
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digiti 



zedby G00gle 



t 




Digiti 



zedby G00gle 



Digiti 



zedby G00gle 



Digiti 



zedby G00gle 



Digiti 



zedby G00gle 



Digiti 



zedby G00gle 



V-,' J '-v ; ' 



OEUVRES 

DE 

J.F.REGNARD. 

VI. 



rT 



Digiti 



zedby G00gle 



DE L'IMPRIMERIE DE P. DIDOT, L'AINÉ, 

CEEVAUER DE i/oRDRE ROYAL DE SAINT-MICHEL, 
IMPRIMEUR DU ROI. 



Digiti 



zedby G00gle 



OEUVRES 

DE T¥û~i 



J. F. REGNARD 

AVEC DES AVERTISSEMENTS 
SUR CHAQUE PIÈCE, PAR M. GARNIER. 

NOUVELLE ÉDITION, 

GOLLATIONNÉE AVEC SOIN SU* LES ÉDITIONS ORIGINALES, 
ET AUGMENTÉE D*UN GRAND NOMBRE DE VARIANTES. 



TOME SIXIÈME. 



A PARIS 

CHEZ E. A. LEQUIEN, LIBRAIRE, 

RUE S AINT- JACQUES , N° 4l. 

M DGGGXX. 



Digiti 



zedby GoOgk 



<l H Y 



> V- 



/ Or 



Digiti 



zedby G00gle 



LES CHINOIS, 

COMÉDIE 

EN QUATRE ACTES. 
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AVERTISSEMENT 
SUR LES CHINOIS. 

• • : * î • - a .• '*• .• t \ ' . • f. » y 

Cette pièce est la première que Renard. ait 
faite eu soçjérçf aveptyifresny. EUs payut, pour U 
pjremièrp fois, le 1 3 décembre i6çp. 

Regnard, qui n'avoit encore tf^yaillf que pour 
le théâtre italien , paroît avoir eu pour but prin- 
cipal de faire rire aux dépens des comédiens fran- 
çois, et de faire consacrer l'ironie par le jugement 
du public. Mais l'objet du triomphe des Italiens 
n'est pas propre à exciter la jalousie de leurs ad- 
versaires , ni le motif de la décision du parterre 
propre à les affliger. Isabelle, adjugée à l'acteur 
italien , est une fille licencieuse dans ses propos , 
et qui s'annonce comme ne voulant pas être plus 
réservée dans sa conduite; en sorte que celui à 
qui on la refuse semble plus heureux que celui 
qui l'obtient. Pour le parterre., il se décide en 
faveur d'Octave, pareeque la troupe italienne ne 
lui fait jamais payer que quinze sous, et qu'elle 
lui a donné la comédie gratis à la prise de Namur. 
Des motifs aussi ridicules montrent assez que les 
comédiens italiens ne pouvoient prétendre à la 
préférence, ni par leurs talents, ni par les pièces 
de leur théâtre. , 
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4 AVERTISSEMENT, etc. 

La fin de cette pièce a f^it remarquer que les 
comédiens ne prenoient encore que quinze sous 
pu parterre, et que l'usage de donner la comédie 
gratis dans les réjouissances publiques étoit déjà 
établi. On peut, d'après la même scène, ajouter 
à ces remarques, qu'aux loges et au théâtre il 
n'en coûtoit que trente sous, et que les Italiens 
ne doubloient pas le prix des places à leurs pre- 
mières représentations. 
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PROLOGUE. 
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ACTEURS. 

APOLLON. Colombine. 
THALIE. Arlequin. 
UNE PETITE FILLE. Pierrot. 
UN AUTEUR. Mezzetin. 
UN COMÉDIEN. Pasquariel. 
UNE MUSE. 



La scène est sur le Parnasse. 
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PROLOGUE 

DES CHINOIS. 



(Le théâtre représenté le mont Parnasse, sur le sommet duquel 
est Pégase, sous la figuré d'un âne ailé. On entend un concert 
ridicule, interrompu de temps en temps parj'âne qui se met 
à braire:) 



SCENE L 

APOLLON* THALIE; 

APOLLO&. 

, Qui rend donc Pégase si hargneux? Apparemment , 
Mademoiselle Thalie* que vous ayez oublié de lui 
donner son avoine aujourd'hui; 

T HA LIE. 

Né vous, souvénez-vouspas que ce jql' est plus moi 
«jui le. panse? Tous en ayez donné la. charge aji^au- 
^ - leurs ; et depuis.Ce temps-là , le pauvre animal; hçjas ! 

les os lufepercent la peau. 

„ APOLLON; 

G'est sa faute. Pourquoi se laisse-t-il monter par le 
premier venu? 

THALIE. 

Il est vrai que c'est la monture, banale de tous les 
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8 PROLOGUE; 

ragrattiers du Parnasse; il n'y a pas jusqu'aux femme* 

qui le font trotter en vers alexandrins; et je ne sais 

pas quel diable de train elles le font aller, mais il ne 

revient jamais à l'écurie qu'il ne soit crevé de coups 

d'éperon. 

APOLLON. 

Puisqu'on a mis Pégase sur le pied d'un cheval de 
' louage, c'est aux auteurs qui le louent à le nourrir. 

THALIE. 

Et comment voulez-vous que les auteurs nourris- 
sent un cheval? Les pauvres diables ont bien delà 
peine à se nourrir eux-mêmes. Voyez-vous, dans le 
temps où nous sommes, on ne s'engraisse guère à mâ- 
cher du laurier. 

APOLLON. 

Ils m'ont promis qu'ils ne feroient plus que de 
bonnes pièces : il faut espérer qu'ils seront plus gras 
cet hiver. 

THALIE. 

Il est vrai que les auteurs et les comédiens sont du 
naturel des bécasses; ils n'engraissent point que l& 
froid ne leur ait donné sur la queue. Franchement, 
ces messieurs-là nous barbouillent terriblement dans 
le monde; car le public croit que c'est vous et moi 
qui leur inspirons toutes les sottises qu'ils mettent 
sur'le théâtre. 

APOLLON. 

Le public a tort. Mais, à propos de sottises, qu est- 
ce qu'une pièce que les comédiens italiens ont affi- 
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SCÈNE L 9 

chée? La comédie des comédiens chinois? Cette 
troupe-là est toujours magnifique en titres. 

THALIE. 

C'est pour l'ordinaire le plus beau de leurs pièces ; 
et, à vous parler franchement, je crois que. celle-ci 
ne sera point meilleure que les autres : ce n'est pas 
que, si on se donne la peine de l'écouter jusqu'à la 
fin, ce qui est assez rare, on pourra peut-être s'y di- 
vertir. 

APOLLON. 

Apparemment que le dernier acte est le meilleur 
de tous. 

THALIE. 

Je ne crois pas pour cela qu'il soit bon ; il peut être 
meilleur que les autres, et ne pas valoir grand'chose. 
Mais comme les comédiens s'y disent un peu leurs 
vérités, et se donnent par-ci par-là quelque petit coup 
d'étrillé, il pourra être du goût du public, qui mord 
& la grappe quand il entend dauber un comédien. 

APOLLON. 

Il est naturel de se réjouir des coups de dent que 
reçoivent ceux qui nous ont mordus, et je suis bien 
aise que les comédiens commencent à se rendre jus- 
tice, et à tourner contre eux-mêmes les traits dont ils 
ont piqué les autres; car enfin il n'y a point de pro- 
fession qui ait échappé à leur satire; procureurs, mé- 
decins, magistrats... 

THALIE. 

Vraiment, ils ont bien fait pis, ils n ont pas même 
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id PROLOGUE. 

respecté les empereurs ' romains ni les maîtres à 
danser. 

SGÈNEJL 

APOLLON, THALIE, UNE'MÛSË. 

LA MUSC. 

Il y a une petite fille qui demande $ parler à Apol x 
ton. 

SCÈNE ÎIL 

UNE PETITE FILLE, APOLLON, THAUR 

LA PÊWTE* FILLE. 

N'est-ce pas vousy monsieur,* 'qui êtes le seigneur 
de ce village-là, et qui vousapjJele* AjJôHon? 

APOLLON. 

Oui, belle miçncmne. Qrt'y a-if-il pour votre ser* 
Vice? 

* tHAtïE. 

Voilà un tendron qui ne tferoit pas mauvais pou* 
remeubler le Pdmasse, à la 'place -de quelque Musc? 
surannée. 

LA PVTITR PILLE. 

Je me suis édbappée'ttè chez nou* pour v#us faire 
Uneprièré. faitnb la w>médife Jtalfetfne à feu folie, et 
" ma bdané^matoan ne veut pa» i»y mener. 

THALIE. 

C'est une folle. Il feut y aHer sans elle ; vous ne se* 
k tet pas la première. 
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SCÈNE Ht H 

.APOLLON. 

• Votre màrë à tort \ % ma belle enfant , de vous priver 
du plaisir le pliis agréable et le pTus innocent Jqu il y 
ait aujourd'hui. 

THALIE. 

Assiirément. Si j'étois mère, j'aïmerois mieiit* que 
ma fille allât tout un hiver à la comédie, qu'une fdis 
au bois de Boulogne pendant la sève du mois de mai. 

LA PETITE FILLE. 

Oht monsieur, je ne suis pas encore assez grande 
pour allçr au bois de Boulogne; je né Vais encore que 
sur le rempart. 

' APOLLON. 

La comédie forme Fésprtf, éfèvele coeur \ ennoblit 
les sentiments : c'est le miroir de là vie hurtiaihe, dui 
fait voir le Vice dans toute sofa horreur, et représente 
1 la vertu avec 'tout son éclat. Le théâtre é& fédôle de 
la politesse, le rendez- vous des beaux-esprits /fé pié- 
destal des gens de qualité. Une petite dose de co- 
médie, prise à propos, rend l'esprit des dames plus 
enjoué, le cœur plus tendre, l'œil plus vif, et les ma- 
nières plus engageantes. C'est le lieu où le beau sexe 
brille avec le plus d'éclat. 

LA PETITE FILLE. 

Oh! je prétends bien ylriller comme une autre 
quand je serai grande. 

APOLLON. 

Mais quelle raison votre mère a-t-elle pour ne pa* 
vous mener aux Italiens? 
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ia PROLOGUE. 

LA PETITE FILLE. 

Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles un peu 
libres; mais ce qui me fait endéver, c'est quelle ne 
laisse pas d'y aller tous les jours. 

THALIE. 

Il y a tout plein de mères de ce naturel-là; ce sont 
des affamées qui n'en veulent que pour elles. 

APOLLON. 

Je ne sais pas quels peuvent être ces mots libertins 
qui effarouchent la maman? Ne vous a-t-elle pas dit 
quelques uns de ces vilains mots-là? 

LA PETITE -FILLE. 

Oh, dame ! elle ne les dit devant moi qu'à bâtons 
rompus : elle dit seulement que les Italiens sont 
des drôles qui nomment toutes les choses par leurs 
noms. Par exemple , elle dit qu'ils appellent un 
homme marié... d'un certain mot que je n'oserois 
dire. 

TtfALIË. 

Cocu, peut-être? 

LA PETITE FILLE. 

Vous l'avez dit 

APOLLON. 

Et votre mère se scandalise de ce mot-là? 

LA PETITE FILLE. 

Assurément. On, dame! c'est qu'elle dit que c'est 
une injure qui regarde autapt mon papa que les 
autres. 

THALIE. 

Cest que votre mère ne sait pas sa langue. Dans le 
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SCÈNE III. iâ 

nouveau dictionnaire, imprime à Paris, ces mots-là 
sont synonymes, cocu marié , marié cocu; cela s ap- 
pelle jus vert, vert jus. 

LA PETITE FILLE. 

Pour moi je n'entends point de mal là «dessous; 
mais quoi qu'il en soit # je vous prie , monsieur 
Apollon, vous qui êtes le mattre des comédiens, de 
leur dire qu'ils ne mettent plus de ces vilains mots- 
là, afin que les filles y puissent aller, et que ma mère 
n ait plus de prétexte de me laisser au logis , tandis 
quelle va à la comédie. Écoutez, c'est l'intérêt des 
comédiens que nous allions à leurs pièces : ce sont de 
jolies filles comme moi qui font venir les garçons 
à la comédie. 

thàlie. 

Oh! pour cela, mademoiselle a raison : une fe- 
melle dans une loge attire les mâles de bien loin ; 
c'est l'appât dans la souricière. 

APOLLON. 

Je vous assure, la belle, que désormais les mères 
seront contentes, et que je vais, de ce pas, vous me- 
ner avec moi chez les Italiens, où j'assemblerai les 
comédiens, et je leur ordonnerai de rayer de leurs 
comédies tous les mots trop éveillés, et notamment 
tous les cocus qu'il y aura. 

THALIE. 

Ne vous avisez pas de cela, monsieur. Si les corner 
diens rayoient de leurs comédies tous les cocus , ils 
balafreroient peut -être le père de mademoiselle, et 
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■4 PROLOGUE. 

pour lors il? aurQÎept sur Je dos deuxjpe^nnes au 
lieu d'une, 

LA PETITE FILLE» 

Ah! que vous me faites de pjajsir! L'hôtel de 
Bourgogpe Ta regorger de .monde, et je vais aniion- 
cer ce changem.ent-là à mp mèrf e^àtouje^e^fçro- 
mçp et filles d# qu$utiej\ 

T-HAUfi* 

I)oni^ r vpu$-en bijçn de gprde. Popr un^/emme 
qui aiiae la rçfçriue, il; y, en a, mille, qp^ne la sau- 
rpiçnt souffrir; et au lieu c|e fa^y/enir dji monxle, 
vou§ d^cbal^^derie^ le^tbjé^fre,. 

SCÈNE IV. 

THALIE, APOLLON, UN COMÉDIEN, 
UN AUTEUR. 

L'a U T E U R , tirant par la maiu^ 1^ comédien , qvâ, est a 

moitié ha^iJ^ 
Non 9 inon^ieqjr, vous ne jouerez pas ma pièce au- 
jourd'hui, et je, vfjjç vous, le faire défendre par la 
Muse de lq çQmédje, 

l^co^éd.i^n. 
U ffj t a, BJusê SWf li ? nn S ; J P 4Sfi e n^ e , s , 1 faite.^ l'ar- 
gent reçu à la porte, il faut sauter lje bâton. 



Digiti 



zedby G00gle 



PROLOGUE. iS 

SCÈNE V. 

TBAL'IB? -MtOîjDOfty LMJTEUR 

L'AUTEUR,, aux piefll^ de Thalie. 

Ah ! mademoiselle .Thalie,, nysjériçojrde ! I|$ veu- 
lent représenter aujourd'hui ma comédie malgré; 
moi, et j'ai vu entrer plus? de cent personnes dans le 
parterre qui lartrouvent déj^. mauva J3$* . 

TftAIiIE» 

Cent personnes J Bourru . q.ue le. reste- la trouve 
bonne, les rieurs seront encore de votre côté. 

Je ne demande que huitaine pour taujt délai, 

THALIE. 

Mais dans huit jours, croyez- vous en être quitte à 
meilleur marché 7* 

l'auteur. 

Assurément : j'attends des amis de la campagne, 
qui m'ont promis de rire, même aux plus foibles en- 
droits. 

THALIE. 

A vous entendre païler, monsieur l'auteur, je pa- 
rierois que votre pièce ne vaut pas grand'chose. . 
l'auteur. 

Hélas ! j'ai tpujours cru jusqu'à présent que c'étoit 
la meilleure comédie du monde; mais depuis que les 
chandelles sont allumées, j'y vois mille défauts que 
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16 PROLOGUE. 

je n'y a vois pas remarqués. Ah ! ah! je n'en puis plus, 
le cœur me manque. 

THALIE. 

Allons, allons, courage; serrez -vous le nez, et 
avalez la médecine. 

l'auteur.. 

Ma comédie n'est pas même achevée ; il n'y en a que 
quatre actes de faits. 

THALIE.' 

Pourvu qu'il n'y ait que ce défaut-là, vous n'êtes 
pas à plaindre. C'est moi qui fais les lois de la co- 
médie, et j'ordonne que ce prologue-ci passera pour 
un acte. 

l'auteur. 
Ah ! maudite comédie , tu seras cause de ma 
mort. 

SCÈNE VI, 

THALIE, anparteire. 

Messieurs, vous voyez bien que ce poéterci n'a 

pas besoin de fort hiver. Si vous le carillonnez selon 

. votre bonne et louable coutume, je vous le garantis 

défunt dans un quart d'heure : c'est à vous de voir si 

"vous voulez charger votre conscience d'un poéticide. 

f IN DU PROLOGUE 



Digiti 



zedby G00gle 



LES CHINOIS. 
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ACTEURS. 

ROQU ILLARD, gentilhomme campagnard. 
ISABELLE, fille de Roquillard. 
OCTAVE, comédien italien, amant d'Isabelle. 
COLOMBTNE, 



MARINETTE/ Suivantesdl9abe " e 
PIERROT, valet de Roquillard. 
ARLEQUIN, ) . 
MEZZETIN, | »*■■■"■«. 
PASQUARIEL. 



|ja scène est à la campagne, chez Roquillard, 
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LES CHINOIS, 

COMÉDIE. 



•Vyx-%r%^-%/%r%'%&%i%/%^r%w%'V+^i^*-%&%--%s*s%f^f+'%. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ROQUILLARD, PIERROT, 

ROQUILLARD. 

Certes y nul huissier, tant à verge qu'à cheval, n'o- 
seroit avoir regardé la porte de ce mien château : il 
fut de tout temps le cimetière des sergents. Feu mon 
trisaïeul, Matthieu Roquillard, d'un seul coup d'ar- 
quebuse, a mis bas cinq recors et deux procureurs 
fiscaux. 

PIERROT. 

Diantre ! tout le pays lui eut bien de l'obligation ; 
car un de ces animaux-là fait plus de dégât dans une 
province, que douze bêtes puantes dans une garenne. 
Mais que veut dire cette belle architecture? Gela 
flaire diablement la noce. jLu moins , ne vous avisez 
pas de faire cette sottise-là. 

ROQUILLARD. 

Et la raison? 
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ao LES CHINOIS. 

PIERROT. 

(Test que le mariage ne sied point à une carcasse 
décharnée comme la vôtre; et tout franc, vous êtes 
trop vieux pour faire souche. 

ROQUILLARD. 

Sais-tu bien que dans la famille des Roquillards 
les mâles n'entrent en vigueur que vers les soixante-» 
dix ans? Quand mon père me fabriqua, il en avoit 
septante-quatre, et ma mère oftonte-huit. 

PIERROT. 

On voit bien, monsieur, que vous avez été engen- 
dré de deux vieilles rosses ; vous avez des salières 
sur les yeux à y fourrer le poing. 

ROQUILLARD. 

' Tais-toi; j ai autre chose en tête que de répondre 
à tes sottises. C'est ma fille Isabelle que je veux ma- 
rier aujourd'hui. 

PIERROT. 

Oh! pour ce mariage-là, j y baille mon autorité, et 
le plus tôt c'est le meilleur : il ne faut pas garder une 
fille passé quinze ans ; il y a trop de déchet , et cette 
monnoie-là est diantrement sujette au décri. 

ROQUILLARD. 

' Tu vois aussi que je mets les fers au feu. J'attends 
journellement un gentilhomme de campagne, un 
docteur, un major, et un comédien françois, tous 
partis sortahles pour ma fille, selon qu'il m'a été ra-> 
çpnté; car je ne les ai point encore vus^ 
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ACTE I, SCÈNE t. ai 

PIERROT.* 

Pensez, monsieur, que vous ne lui baillerez )paà 
tous les quatre à-la-fois; c'est trop pour un enfant; 

ROQUILLARD. 

Outre ce, Isabelle a quelque bon vouloir pour un 
quidam nommé Octave, comédien italien de sa vaca* 
tion. 

PlERftOÏ. 

Fi! monsieur, ne donnez point votre fille à cette 
hation-là : avec eux les mariages ne tiennent point; 
on dit qu'ils en font de nouveaux à chaque comédie 
qu'ils jouenh 

kbQûtLLAftb. 

Ce néanmoins, je me sens de la propension pOur 
le jeune homme ; et dès mon premier âge j'ai pour* 
(chassé l'accointance de messieurs du théâtre, pour 
te qu'ils sont volontiers courtois et joviaux. 

PIERROT. 

Si vous m'aviez averti seulement huit jours plus 
lot que vou9 vouliez vous défaire d'Isabelle, je m'en 
èerois accommodé avec vous; mais j'ai commencé une 
fille d'un autre côté. 

ROQUILLARD; 

Gomment donc? 

PIERROT; 

Obi) monsieur; c'est une fille qui a plus de vingt 
titille écus, et je suis déjà à moitié marié* 

ROQUILLARD* 

Est-il possible ? 
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*fi LES CHINOIS* 

PIERROT. 

Assurément. Tenez, monsieur, pour faire un ma- 
riage tout entier, il fout, en premier lieu, que le gar- 
çon le veuille; en second lieu, que la fille y consente : 
or, je suis le garçon , j'ai déjà baillé mon consentement; 
ainsi, vous voyez que c est un mariage à moitié fait. 

ROQUILLÀRD. 

Certes, voilà une affaire bien avancée! Mais va- 
t'en dire à ma fille qu'elle se prépare de son côté. 

SCÈNE II. 

PIERBOT, Md. 

Il n'y a que faire de l'avertir : une fille .est toujours 
prête quand c'est pour le mariage. 

SCÈNE m. 

OCTAVE, ARLEQUJN, M EZZETIN. 

Octave est instruit qu'il doit arriver un chasseur, un 
capitaine , et un docteur chinois , pour demander Isabelle 
en mariage; il détermine Arlequin et Mezzetin à se dé- 
guiser en ces différents personnages, et à les tourner en 
ridicule, pour dégoûter le père, et faire tomber son 
choix sur lui. Cette scène est toute italienne. 
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ACTE I, SCÈNE IV. a3 

SCÈNE IV. 

PASQUARIEL, pierrot, marinette. 

Cette scène est encore italienne et étrangère au sujet' 
de la pièce. Elle consisté en jeux de théâtre et lazzis ita* 
liens entre Pierrot et Pasquariel , qui sont amoureux l'un 
et l'autre de Marinette* Leur rivalité et leurs querelles, 
font l'objet de cette scène. 

SCÈNE V* 

ISAfcELLË* COLOMBîffE. 

ISABELLE. 

Bon! bon! le mariage ! voilà encore quelque cnoso 
de beau! Ne me parle jamais de cette sottise-là. Dis- 
moi, Colombine , ai-je bien placé mes mouches? Me 
trouve^tù coiffée du bel air? 

COLOMBINË. 

tl est bien question aujourd'hui dé mouches et de 
fontanges! Voyea-vous toutes ces pyramides-là? Ce 
sont de beaux bouchons à un cabaret où Ton meurt 
de soif, L'essentiel pour une fille, c'est un mari> et un 
mari dans toujtes ses circonstances. 

ISABELLE. 

Ah ! ah ! que tu es folle ! Colombine, que tu es folte ! 
Tu crois donc que je me soucie d'un homme? Je te 
jure que je n'ai point la moindre envie d'être mariée» 
A la vérité , je suis bien lasse cPêtre fifle^ mais j'espère 
que cela se passera» 
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/ COLOMBINE. 

Oui, cela se passera avec un mari. Franchement, 
le métier de fille est bien ennuyeux, quand on veut 
le faire avec honneur. Je sais ce qu'il m'en coûte tous 
les jours pour conserver le peu de réputation qui me 
restei 

ISABELLE. 

Que veux-tu donc dire? 

COLOMBINE. 

Mon dieu! je m'entends bien. Il y a des saisons 
dans Tannée terriblement rudes à passer. Quand j'en- 
tends chanter l'alouette , ma vertu est à fleur de 
corde; et c'est une saison bien chatouilleuse que le 
printemps. 

ISABELLE: 

Tu te moques, Colombine : c'est la saison qui me 
fait le plus de plaisir; le beau temps revient... 

COLOMBINE. 

Mais les officiers s'en vont à la guerre. 

ISABELLE. 

La campagne rit... 

COLOMBINE. 

Oui, et Paris pleure. 

ISABELLE. 

Les arbres reverdissent. 

COLOMBINE. 

Et les filles sèchent sur pied. Je parie que c'est 
dans ce temps-là que vous êtes le plus dégoûtée de 
votre emploi de fille. 



Digiti 



zedby G00gle 



ACTE î* SCÈNE V. *5 

ISABELLE. 

Si j'en suis dégoûtée, c est que les femmes aiment 
naturellement le changement; et si je me suis lassée 
d'être fille, je me lasserai encore plus d'être mariée. 

COLOMBINE. 

D'être mariée! Vous voulez donc l'être? 

ISABELLE. 

Je ne dis pas cela ; mais si l'envie m'en venoit pat 
hasard (on dit que cela prend tout d'un coup), dis^ 
moi, en conscience, comment faut-il qu'un mari soit 
fait pour être joli? Tu sais que je ne me,connois pas 
bien en hommes. 

COLOMBÎNE. 

Si fait bien, moi. Il faut qu'il soit pâle, fluet, débile, 
et raccourci, comme ces petits échantillons de ma- 
gistrature, qui n'auroient pas la force de porter leurs 
robes sans l'aide de deux grands laquais* 

ISABELLE» 

Oh! fi! fi! Cela est trop colifichet pour un mari* 

COLOMBINE. 

C'est que vous ne vous connoissez pas en hommes. 
Vous voudriez peut-être de ces bourgeois renforcés 
de l'ancien collège, moitié noblesse, moitié roture, 
ou de ces gros commis... là... de ces ballots vivants 
qui entrent et sortent de la douane sans rien payer. 

ISABELLE. 

Pour ceux-là, je les trouve trop matériels* 

COLOMBINE. 

La pauvre enfant ! elle ne se connoît pas e*i 
hommes. 
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ISABELLE. 

Colombine, tu es une coquine. Tu né me partes 
point de ce qui me peroft le plus fripon en amour. 

Est-ce que tu n'as jamais vu l'hiver, à la comédie, 
ces jeunes officiers toujours brillants, qui font sans 
cesse le carrousel autour des actrices jolies? 

COLOMBINE* 

La pauvre enfant ! elle ne se connof t pas en hom- 
mes. 

ISABELLE» 

Pour ceux-là ils sont faits exprès pour mon hu- 
meur ; ils font toujours quelques singeries; ils chan<» 
tent, ils cabriolent, il» se battent quelquefois poui* 
rire , et se baisetit après devant tout le monde : eu* 
fin, quand je les vois sur le théâtre, ils me divertis- 
sent cent fois plus que la comédie* 

COLOMBINE. 

Je vous en aurois bien proposé de cette manufac- 
ture-là; mais... 

ISABELLE, 

Quoi! mais* 

COLOMBINE. 

Mais il vous faut un mari pour toute tannée, et 
Ces messieurs-là ne servent que par quartier; encore 
n'est-ce pas auprès de leurs femmes. (On soooe du cor. ) 
J'entends du bruit. Apparemment que voilà l'amant 
chasseur qui entre en danse* 
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SCÈNE VI. 

MEZZETIN, avec lire bandoulière de gibier, un grand cor 9 
et traînant un bouc par les cornes ; ISABELLE, C O- 

LOMBINE. 

MEZZEÏIN. 

Mademoiselle, je suis lecuyer dé monsieur le ba/ 
ron de La Dindonnière; il vous envoie cette bête-là, 
çn attendant qu il vienne lui-même. 

ISABELLE, à part. 

Si le maître est aussi bien fabriqué que Pécuyer j 
voilà de quoi faire un bel attelage. 

MEZZETIN. 

On dit comme ça qu'il doit bientôt chasser sur vos 
terres. La chasse sera bonne dan9 ce canton-là; car' 
je crois que personne n'y a encore chassé, 

COLOMBINE. 

Ma maîtresse est une terre conservée; j'en ré- 
ponds, et je suis le garde des plaisirs. 
mezzetjn. 

Dame! mon maître est un cadet bien découplé. 
Vous me voyez,., il est encore... quasi mieux fait que 
moi. ( Qa*rone du cor.) Tenez , le voilà. 
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SCÈNE VIL 

ARLEQUIN, en baron de La Dindon nière; ISABELLE, 
COLOMBINE , deux valets de chiens, avec des corf. 

ARLEQUIN, donnant da cor. 

Ho! ho! Gerfaut, Briffaut, Miraut, Marmiteau! 
ho! ho! ho! (à Isabelle.) Mademoiselle, quand on 
chasse Une jolie bète comme vous, on n'a pas besoin 
de chiens pour découvrir où vous êtes; il est aisé dé 
vous suivre à la piste, et le fumet de vos appas porté 
au nés de plus de cinq cents pas à la ronde. 

(Il donne du cor.) 
ISABELLE* 

Monsieur, je n'aime pas qu'on fasse l'amour à 
son de trompe > et vous faites un peu trop de bruit 
pour prendre les lièvres au gîte* 

ARLEQUIN* 

Vous moquez-vous? Je suis le gentilhomme dé 
France le plus discret; je sais qu'il faut du mystère 
en amour, et c'est pour cela que j'ai laissé ma meute 
dans votre antichambre. 

COLOMBINEi 

Ah ! mes pauvres meubles ! Vraiment , je iri'en vais 
bien faire sauter tous les chiens par la fenêtre* 

ARLEQUIN. 

Ne t'y frotte pas, m amie; ce sont des gaillards qui 
n'ont aucune considération pour le sexe.' 

ISABELLE. 

Ah! mon dieu, Golombine, le vilain homme! 
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ACTE I, SCÈNE VII. 29 

ARLEQUIN.' 

Vous êtes charmée de ma personne, n'est-ce pas? 
( Jl montre un dindon qu'il porte sor le poing. ) Quand j'ai C6 
çpmpère-là.sur le poing, je ne manque guère ma 
proie. Nous avons dans notre famille le vol des filles 
et du dindon. 

colombine. • 

Les filles de ce pays-ci ne se prennent pourtant 
pas avec des poulets d'Inde; quelquefois avec une 
fricassée de poulets, donnée à propos, je ne dis pas 
que non. 

. ARUQUIN, àfatbeUe. 

Votre chambrière a de l'esprit : je la retiens pour 
être mon premier piqueur. 

COLOMBINE, 

Ah! monsieur, vous me faites trop d'honneur ; je 
ne sais pas piquer. 

ARLEQUIN. 

Oh ! que cela ne te mette pas en peine , on te 
îpontrera. 

ISABELLE. 

Mais, monsieur, vous ne parlez que de chasse; 
est-ce que vous n avez pas d'autre occupation? 

ARLEQUIN. 

Oh! que si; j'aime l'étude passionnément; je me 
renferme tous les matins dans mon cabinet *vec met 
chiens et mes chevaux. 

ISABELLE, 

£a compagnie est savante. 
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ARLEQUIN. 

L'après-dfnée, je monte ma jument peil d'étour** 
neau, pour brossailler danô la forêt; et le lendemain % 
pour être de meilleur matin au bois, je me coucha 
pour l'ordinaire tout botté et éperonné. 

ISABELLE. 

• Tout botté et éperonné! 

ARLEQUIN. 

Oh ! que cela qe tous mette pas en peine ; nous ne 
fcous toucherons point : mon lit a vingt-cinq pieds de 
diamètre, et ce n'est pas trop pour coucher deux per-. 
sonnes et une meute de cinquante chiens courants. 

ISABELLE. 

Quoi ! monsieur, si je vous épouse, tous ces chiens** 
là coucheront avec moi? 

ARLEQUIN. 

Oh! non, pas tous : j'en choisirai upe vingtaine 
des moins galeux. 

C0LOMBINE. 

Je suis votre très humble servante : la nuit, ils 
pourroient bien prendre ma mattresse pour une bi- 
che, et h dévorer. 

ARLEQUIN, àColombine. 

Tais-toi; j'ai bien plus de risques à courir qu'elle. 
Quand nous serons mariés, elle pourroit bien me 
changer en cerf comme Actéon; et mes chiens ne fe- 
jr oient plus qu'un morceau de ma personne. (On donne 
du cor; les chiens viennent sur le théâtre, courant après un sau- 
plier.} 
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ACTE I,, SCÈNE VIL 3i 

COLOMBINE. 

Ah ! mademoiselle , un sanglier qui est entré ici! 

* •• ' - i (Elles s'enfuient.) 
(La chasse du sanglier fait le divertissement du premier acte.) 



FIN PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

Cette scène est italienne, et consiste en jeu de théâtre. 
Les deux fourbes & réjouissent du succès de leur four- 
berie, et Arlequin se propose de reparaître bientôt dé? 
guisé en docteur chinois. 

SCÈNE II. 

ROQUILLARD, COLQMBINE, 

COLOMBINE. 

Eh bien! monsieur, n'étes-vous pas charmé de vch 
tre prétendu gendre, monsieur le baron de LaDin- 
donnière? Par ma foi, il faudroit que vous fussiez 
fou pour lui donner votre fille ; j aimerpis autant lui 
faire épouser un chenil tout entier. 

ROQUILLARD, 

Certes, il est mal avenant de sa personne, et j'en 
ai regret; car moi et mes ancêtres avons toujours 
chéri la chasse et les chasseurs. J'ai dans ma biblio- 
thèque plus de cent bois de cerf, rangés par ordre 
chronologique, avec les relations historiques de la 
prise d'iceux. 
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COÏiOMBINE. 

JDiantre ! voilà de beaux titres de noblesse , cent 
bois de cerf dans une famille ! sans ceux qu'on y a 
introduits, et dont on n'a pas tenu de registre; 
boquillard* 

Le malencontreux Visage , que ce baron de La Din* 
donnière! Encore faut-il à ma fille un peu d accoin- 
ta nce, et cet homme-là seroit toujours à brosser les 
bois. , 

COLOMBINÉ. 

Ce né seroit pas là. le plus mauvais de 1 affaire. 
Tandis qu'un mari court les bois, une femme peut 
chasser de son côté. Le meilleur gibier n'est pas tou- 
jours dans les forets ; il y a telle bête à Paris que 
j'aimerois mieux avoir prise que vingt sangliers. C'est 
un friand morceau pour une femme; qu'une hure de 
caissier bien gras. . , , 

. il OQUIL LA Rt) r «adoucissant. 

En sorte donc,. Colombiué, que cet homme -là 
n'est point de ton goût? 

COLÔMfilJftEi 

. tfon* ma foi; et tout,e servante que je suis, je n'en 
voudrons ni pour or ni pour argent. ... M . 

ROQUILLAHD. 

Et moi, comment me trouves-tu? Maimerois-tu 
mieux que lui? 

COLOMBINE j ïedarewânt. 

Mille fois» Vous êtes fleuri, mûr, belle barbe, lé 
fc 3 
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cuir doux et bien corroyé. Bon! bon! il y à bien de 
la comparaison! 

ROQUILLARD. 

La coquine ! je 1 aime, que j'en sois fou.'Bai... bai... 
baise-moi 9 friponne. 

COLOMBINE. 

Oui, monsieur, que je vous baise! Il y a je ne 
sais combien que vous m'amusez; vous dites tou- 
jours que vous m'épouserez, et vous savez la peine 
que je prends à vous servir. 

ROQUILLARD. 

Il fout se donner patience ; tu es encore jeune. 

COLOMBINE. 

Une fille, pendant ce temps-là, ne laisse pas de 
s'user; c'est comme un carrosse, qui dépérit autant 
fous la remise qu'à rouler. 

ROQUILLARD. 

Va, va, ma bouchonne, console-toi; si je ne t'é- 
pouse pas, je te laisserai quelque cbosé eh mourant. 

COLOMBINE. 

Dépécbez-vous donc, monsieur; car j'ai bien fie 
l'imfpatiencfe die gagner une petite somme d'argent, 
afin d'avoir le moyen d'être honnête fille jusqu'à la 
fin de mes jours. 



\ , Digitizedby G00gle 

\ 



ACTE II, SCÈNE îï. 35 

SCÈNE in. 

ROQUILLÀRD, COL.OMBINE, PIERROT. 

PIERROT. . . . 

Monsieur, il y a là-dedans un homme qui est ha- 
billé comme la porte d'un jeu de paume. Il demande 
à épouser votre fille; lui baillerons-nous? 

ROQUILLAAD. 

Doucement, doucement; ces affaires-]^ deman- 
dent délibération. (AColombine.) C'est apparemment 
le docteur dont je t'ai parlé. 

PIERROT. 

Dame ! monsieur, il faut que le mal le presse bien 
fort; car il est venu en poste, et il dit qu'il veut se 
marier de même. 

ROQUÎLLÀRD. , 

Il ne faut pas prendra la poste pour venir au ma- 
riage ; c'est un gîte où Ton arrive toujours assez tôt. 

PIERROT* 

Cela est vrai , et ceux qui vont si vite sont comme 
ces chevaux fringants , qui n'ont que la première 
journée dans le ventre. 



3. 
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SCÈNE IV. 

(On apporte un cabinet de la Chine, dans lequel est Arlequin f 
en docteur chinois. ) 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIN, à la cantonade. 
Taise2-vous, canaiHe ignorante et indocile; je 
▼eux me marier, moi; oui, je veux me marier. Us 
n'ont autre chose à me dire : Monsieur le docteur, 
prenez garde à vous ; vous êtes perdu, si vous faites 
Cette folieJà ; la femme est le précipice de l'homme. 
Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes des ânes; vous 
ne le savez que par expérience, moi je le sais par 
science : Quidquid utrique datur, commune locatur. 
Je vous le prouve en françois. 

La lune est un astre commun ; 

Ce qui dépend d'elle est tout un : 

La femme dépend de la lune; 

Ergb toute femme est commune. 
Je n'ai que faire de vos conseils : Jacta est aléa* Le 
dé est sorti du cornet; il y a long-temps que j'ai fait 
germer ce mariage sur ma tête. 

Sic wjiloj, sic jubeo; sitpro ratione-voluntas. 

ROQUILLARD. 

Monsieur... 

ARLEQUIN. 

Je sais bien que le père est un sot; mais je lui ai 
tlonné ma parole. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 3j 

ROQUILLARD. 

Hé ! monsieur... 

ARLEQUIN. 

Je n'ignore pas que la fille ne soit une fieffée co-. 
quette; mais , dès le lendemain de la noce , je la faia 
mettre aux Magdelonettes. 

COLOMBÏNE, 

Monsieur, monsieur... 

ARLEQUIN. 
Je suis persuadé que la suivante est une carogne ; 
mais je lui donnerai tant de coups d'étrivières... 

ROQUILLARD et COLOMBINE. 

Monsieur, monsieur... 

ARLEQUIN, à Roquillard. 

Ah! Sivales, bene est; ego quidem valeo. N'êtes* 
tous pas monsieur Roquillard? 

ROQUILLARD. 

Oui , monsieur; il y a plus de soixante ans. 

ARLEQUIN. 

S'il est ainsi, écoutez-moi, heaurpère. Avant que 
d'entrer en matière, combien avez -vous de filles k 
me donner? 

ROQUILLARD. 

Comment donc ! est-ce qu'il faut plusieurs fillea 
pour faire une femme? 

ARLEQUIN. 

Vous ne savez donc pas que je suis philosophe, 
orateur, médecin, astrologue, jurisconsulte, géogra- 
phe, logicien, barbier, cordonnier, apothicaire? en 
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un mot, je suis omnù homo, c est-à-dire un homme 

universel. 

COLOMBINE. 

Eh bien ! monsieur , ne vous fâchez pas; votre 
femme sera uuiverselle. 

ARLEQUIN. 

Je sais tout ce qu'on peut savoir dans les sciences 
et dans les arts : je sais danser, voltiger, pirouetter, 
cabrioler; jouer à la paume, au ballon; lutter, escri- 
mer, pousser d estoc et de taille; mais où j excelle le 
plus, c'est en musique et en machines de théâtre. 

COLOMBINE. 

Quoi ! monsieur le docteur, vous savez aussi la mu- 
sique? 

ARLEQUIN. 

Bon ! je compose des opéra, il y a plus de cinquante 
ans : c'est moi qui ai fait le cprillou de la Samaritaine. 
Je m'en vais vous faire voir un échantillon de ma 
science. 

SCÈNE V. 

(Le cabinet de la Chine s'ouvre; on en voit sortir la Rhétori- 
que et une grosse pagode.) 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE, LA 
RHÉTORIQUE, MEZZETIN, en pagode. 

ROQUILLARD. 

Diable ! voilà qui est joli! Qu est-ce quecela signifie, 
monsieur? 
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ARLEQUIN. . . 

Gela, monsieur? c'est la Rhe trique chaatwte. 

R0QUILLA&D. 

Faites-la un peu ve»ir; je aerois bien aise de l'en- 
tendre. 

ARLEQUIN. 

Venez-çà, madame la Rhétorique : dites-nous qui 
est-ce qui persuade davantage çp amour. 

LA RHÉTO*IQ<JE chante. 

Par mes discours doux et flatteurs, 
Je porte l'amour dans les cœurs, 
Et j'attendris la plus cWiejlc. 
Mais, à parler de bonne foi, 
L'argent , pour réduire une belle , 
Est cncor plus puissant que moi. 

ÀRLE^JjW, : 

Air : Bemoa pot, je *oat .en ^ipckidf. 
Voulez-vous , en -mains d-un jour , 
Être heureux en amour? 
Laissez les fleuri de rhétorique; 
. Le chemin en serait trop long *• 
Avec l'or, je vous en réponds; 
Mais sans cela, non, non. 

Dites-nous à présent où va,couf her un mari, dans 
le zodiaque, la première nuit de, ses noces? 

le soleil vagabond jamais ne se repose; 
Il va toujours de maison en maison. 
Que, de maris fenoient la même chose, . 
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S'il leur étoit permis de changer de prison! 
Mais d'un mari la demeure est certaine; 
Quelque chemin qu'il prenne» . 
Qu'il aille ou qu'il Tienne! 
Son ascendant 
Toujours l'entraîne 
Loger au croissant 

ARLEQUIN. 
Air.: De mon pot, je vous en répond*. 
Il va coucher tout de go 
. Au signe du Yirgo : 
Mais dans la seconde journée f 
\e capricorne est sa maison. 
De cela , je tous en réponds % 
Mais duVirgp, non, non. 

ROQUILLARD. 

Qu'est-ce que signifie cette figure là-bas? 

ARLEQUIN. 

C'est une pagode. 

ROQUILLARD. 

Une pagode 1 Qu est-ce que c'est qu'une pagode? 

ARLEQUIN. 

Une pagode est... une pagode. Que diable voulez- 
vous que je vous dise? 

ROQUILLARD. 

Mais à quoi est-elle propre? Sait-elle faire quelque 
cbose? 

ARLEQUIN. 

pie chante aussi. Je vais tous la faire venu*. 
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ACTE II, SCÈNE T. 41 

ME ZZ ET IN, en pagode, chante. 
Je viens exprès da Congo > ho, ho, ho! 
Pour boire à tirelarigot 

Da vin de Normandie ; 
Car dans ce temps-ci, hi, hi, hiï 
Rouen vaut mieux que Tessy. * 
Quoique Paris soit charmant, han, han, hanl 
J'en partirais à l'instant, 
Si ion vendoit les filles, 
Par faute de raisin , hin , hin , hin ! 
Aussi cher que le vin. 

( On remporte Mezzetio. ) 

SCÈNE VL 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE, 

ROQUILLARD. 

Voilà qui est admirable! Et qu'est-ce que signifient 
toutes ces différentes figures-là? 

ARLEQUIN. 

C'est la Rhétorique dansante. Je vais vous la faire 
danser avec toute sa suite. 

(La Rhétorique dansante, figurée par Pasquariel, accompagnée de 
quatre fauteurs, fait un ballet de postures; ce qui forme le direr- 
k tissement du second acte.) 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I; 

ISABELLE, COLOMBfNE, 

CQLOMBINE. 

Je vous dis encore une fois, mademoiselle, que 
tous ne sauriez mieux foire, et qu'il faut nous en te- 
nir à notre comédien italien. 

ISABELLE. 

Je crois que tu as raison. Je me sens toutes les dis- 
positions à devenir bonne comédienne : j ai f esprit 
à toute main; je secai prude quand je voudrai, co- 
quette quand il me plaira, fière avec les bourgeois, 
traitable avec l'homme de qualité; enfin, il y aura 
bien du malheur si je ne contente le public. 

COLOMfilNE. 

Oh! le public est un compère qui ja'eat pas aisé h 
chausser : on ne sait pas comment faire aujourd'hui 
pour gagner. sa bienveillance. Je sais bien qu une jolie 
personne comme vous a plus de laciiité qu'une autre 
à faire valoir les talents du théâtre. 

JS-A^ELLE. . 

Je crois que je me tirerai d'affaire dans ce pays-là. 
Je parois une fois davantage aux chandelles; j'ai du 
teint, de l'enjouement ; je n'ai qu'un défaut pour le 
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théâtre, c'est que je n'ai point de mémoire. Par exem- 
ple, Golombine, si j'aimois un .homme aujourd'hui,, 
je crois que je ne m'en souviendrois pas demain. 

GOLOMBINE, 

La plupart des femmes sont comme tous : mais ce 
défaut de mémoire est une marque de leur juge- 
ment; car les hommes d'à présent ne méritent pas 
qu'on les aime plus de vin.gt-quatre heures. Mais Oc- 
tave va venir; je vais me retirer. N'aurez-vous point 
peur de rester seule avec lui? 

ISABELLE. 

Bon! bon! tu te moques, Golombine. Est-oe que 
je suis un enfant? A l'âge que j'ai, on ne craint plus 
rien. 

COLOMBINC. 

Je suis aussi âgée que vous, et un tête-à-tête ne 
bisse pas quelquefois de me faire trembler. Un jeune 
homme veut vous persuader qu'il vous aime; il se 
jette à vos jgenoux, il vous prend les mains. Quand 
une fille a les mains prises, elle ne saureit bien se 
revancher. 

ISABELLE. 

D'accord , Colombiae; maison peut crier, 

COLOMBIN?, 

Et si le jeune homme vous ferme la bouche d'un 
baiser, où en êtes- vous? Enfin, vous voulez bien en 
courir les risques ; je m'en lave les mains. 

ISABELLE. 

Que veux-tu? Puisque je suis destinée à être co- 
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médienne , il faut bien que je m'aguerrisse à faire 

toutes sortes de personnages. 

scène il 

ISABELLE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

Enfin, charmante Isabelle , me voilà seul avec vous, 
et je puis en liberté.... (II TcmbraMc.) 

y ISABELLE. 

Oh! monsieur, point de liberté, s'il vous platt. 
Gomment ! vous débutez par où les autres finissent. 

OCTAVE. 

(Test le privilège de notre profession, mademoi- 
selle; et la liberté du geste est la plus belle partie du 
comédien. 

ISABELLE. 

Une fille n'est donc pas en sûreté avec vous autres 
messieurs? 

OCTAVE. 

Ne craignez rien, belle Isabelle; nous n'avons que 
l'extérieur de dangereux : notre science se borne à 
ébranler les cœurs, d'autres les emportent; et tel ne 
dit mot dans une loge, qui a tout le profit d'une ten- 
dresse que Facteur s'efforce d'émouvoir. 

ISABELLE. 

Quand un comédien est fait comme vous, il a sou- 
vent la meilleure part dans la tendresse qu'il inspire* 
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OCTAVE. ' 

Que je serois heureux , si vous aviez de pareils 
Sentiments pour moi! et que votre cœur... 

ISABELLE. 

Mon cœur... Oh! mon cœur ne va pas si vite que 
Vos paroles : je ne vous aime pas encore tout-à-fait > 
mais je sens bien que je ne vous hais pas. 

OCTAVE. 

Je suis le plus fortuné de tous les hommes. Mais 
pour gage de votre bonne volonté, il faut que vous 
me donniez votre main. 

ISABELLE. 

Ma main? Oh! monsieur, je n'ai pas le geste si libre 
que vous. 

OCTAVE. 

Vous ne voulez pas m accorder cette faveur?... Ah! 
où suis-je?...*une vapeur me ferme les yeux! je n'en 
puis plus! 

(Il se laisse aller dans les bras d'Isabelle. ) 

ISABELLE. 

Ociel! quelqu'un! Colomb ine, au secours! 

SCÈNE IIL 

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE, 

GOLOMBINE. 

Comme vous criez ! Il faut que ce jeune homme 
soit plus dangereux que vous ne pensiez. 
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ISABELLE. 

* Ali ! Colombine, il n en peut plus; il s'est évanoui 
dans mes bras ! 

COLOMBINE. 

tin garçon qui s'évanouit dans les bras d'une fille! 
Diantre ! il court bien de ces maladies-là cette année. 

ISABELLE. 

Ah ! Colombine, que veux- tu que j'en fasse? Il va 
me demeurer dans les mains. 

COLOMBINE. 

Je vais chercher de quoi le faire revenir. Tenez Je 
toujours bien fort. 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, OCTAVE. 

ISABELLE, pleurant. 
Je crofe qu'il est mort. 

OCTAVE. 

Pas encore tcmt-ô-fait; mais je montrai bientôt, si 
vous ne me donnez votre main à baiser. 
ISABELLE. 

Colombine dit que quand une fille a les mains pri- 
ses, elle ne aauroit plus se revanchér. 

OCTAVE. 

Vous ne le voulez pas? Ah! jfe n'en puis plus!., je 
rends le dernier soupir!., je suis mort. 

, (ïlretotobc} 
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ISABELLE 

Colûmbine ! Colombine! 

SCÈNE V, 

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Quais.! le mal est bien opiniâtre L 

ISABELLE. 

Ah! que je suis malheureuse 1 II étoit revenu. 
COLOMBINE. 

Eh bien? 

ISABELLE. 
Il m'a demandé ma main à baiser. 
COLOMBIWl. 

Eh bien? 

ISABELLE. 

Je riai pas voulu la lai donner. 

COLOMB I ME. 
Eh bien? 

ISABELLE. 

Le voilà retombé. 

COLOMBINE. 

Tant pis. Dans ces mato-là, les rechutes fréquentes 
sont dangereuses. Il ne faut pourtant pas laisser 
mourir un homme pour une bagatelle. (àUtaffe.) Ça, 
votre main, (à Octme.) Çà« votre bouche. Cela fie vaut- 
il pas mieux que de l'eau de ta reine d'Hongrie? (Oa 
entend an hautbrâ.) Sârtvez-toos; TOïlà le major qai vient. 
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SCÈNE VL 

ftOQUILLARD, ISABELLE, COLOMBINE; 

M E Z ZET I N., en grivois, min de planeurs hautbois qui 
jouent une marche. 

MEZZETIN. 

De la joie, de la joie* morbleu! Vive la guerre! 
(à Isabelle.) Bonjour > la belle; n'êtes «Vous pas là fille 
de notre hôte monsieur Roquillard? 

ROQUILLARDi 

Oui j monsieur; c est ma fille, et je suis le maître. 

MEZZETIN, allant sur lui. 

Toi, le maître? Par la mort ! il faut que je t'as* 
somme. 

COLOMBINE; 

Ce n'est point ici une hôtellerie, monéieur. 

. MEZZETIN. 

Mon capitaine, le major de Bagnolet, Ta venir reuA 
épouser par étape ; et moi je prends déjà cette fille-là 
pour mon ustensile. 

COLOMBINE. 

Il n'est pas dégoûté. Un ustensile Comme moi nW 
pas à l'usage d'un grivois. 

MEZZETIN, chante. 
Dans le combat , je suis un diable ; 
Mon nom de guerre est La Fureur : 
. . Mais chez un hôte un peu tr ai table, 
Je suis par ma. bonté surnommé La Douceur; 
Pourvu qu'il me laisse égorger sa volaille, 
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Vider sa futaille, 
Emporter son manteau, 
Je sois doux comme un agneau. 

Lorsque mon hôte est raisonnable, 
Je ne cherche que son profit; 
Si je passe la nuit à table, 
C'est pour ne point user ni ses draps ni son lit : 
Pourvu qu'il me donne pour mon ustensile 
Sa femme, sa fille, 
Sa servante Isabeau, m 

Je suis doux comme un agneau. 

Mais j'entends nos équipages: 

SCÈNE VIL 

A R L E QU I N , en capitaine, avec une jambe de bois ISA- 
BELLE; ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

Ne soyez point surprise, Mademoiselle, de voir 
un amant démantelé; la mousquétefie de vos yeux 
estropie les libertés les plus libres, et devant vous 
les cœurs les plus fiers ne marchent qu'en béquilles. 

ISABELLE. 

Je ne éroyois pas,- monsieur, que mes yeux fissent 
des effets ai terribles; et si vous n'aviez jamais été 
exposé qu'à leurs coups, tous marcheriez plus droit 
que vous ne faites. 

ARLEQUIN. 

J avoue, mademoiselle, qu'il y a quelque choie à 
6. 4 
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refaire à mon attitude; mais quand <ra a été comme' 
moi soixante an9 exposé aux périls d» Mars, on est 
bien heureux def n'fcvobr qu'une jambe de bois. 

BOQUILLARD, 

De pareilles incommodités sont lettres-patentes de 
noblesse; et tout le chagrin que j'ai, c'est de n'avoir 
pas laissé quelque jatabe eu quelque bras à Jar-* 
rière-ban. 

ARLEQUIN. 

Vous étiez là, beau-père, dans un corps dont les 
membres ne courent pas grand risque, et où le vi- 
vandier a plus de pratique que le chirurgien. Mais 
▼ous n'aurez pas plus tôt fait trente ou quarante cam- 
pagnes~dans mon régiment, qu'A ne vous restera pas 
une seule dent dans la bouche. 

ROQUILLARD. 

Il me semble &u&i qu'il y a quelque chose & redire 
à vos yeux. 

ARLEQUIN. 

Oh! ce ft'ett rien; c'est qu'au dernier siège il me 
tomba dans la prunelle gauche une bombe. 

ROQUILLARD. 
Une bombe ! 

ARLEQUIN. 

Et cela a Un peu dérangé l'économie du nerf opti- 
que. Mais quoique je n'eu voie goutte, je ne laisse 
pas de m'en servir fort utilement. 

ISABELLE. 

Utilement ! et & quel usage ? 
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ARLEQUIN. 

Je m'en sers pour lira les mémoires 4e jtfe? créan- 
cier $; et aussitôt lus, aussitôt payés. 

ISA&ELLE. 
Vous étiez donc à Namur? 

AH4.EQUW, 

Si j'y étois? Oui, par la sambfcu! j'y étoisi j'en $uis 
encore tout crotté. 

ISABELLE. 

Et en quelle qualité, moniteur,, serviez-vous dans 
Farinée? 

iAKLSQÙIK. 

Moi, servir! Hé! pofcr qui me pretaîeeWôQs donc? 
Je coirimandôis en chef le détachement des brouettes 
qui enlevoient les boues du camp. 

ISABELLE. -*" 

Vous aviez là, monsieur, un commandement di- 
gne de vos mérites. 

ARLEQUIN. 

, Trop heureux, mademoiselle, si, avec la brouetté 
de mon amow, je pouvoir enlever la crotte de votre 
. indifférence, et vous épouser à la tête de ma com- 
pagnie ! 

ISABELLE. 

Franchement., monsieur le major, je voudrais 
bien épouser un" homme tout entier. 

ARLEQUIN. 

Que dites-vous, la majorasse de ma minorité? 

4. 
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ROQTJILLARD, lui frappant fur l'épaule. 

Elle a raison; il lui faut un homme tout entier : un 
homme n'est déjà pas trop pour une femme, il n'eb 
faut rien supprimer. ( à part. ) Je ne veux pas la lui don- 
ner, moi. 

ARLEQUIN, allant fièrement sur Roquillard. 

Parlez, parlez donc, barbe de chat; ayez-vous ja- 
mais été tué? Savez -vous que quand un homme 
comme vous refuse sa fille à un homme comme moi, 
j'assiège la fille en forme comme une place de guêtre? 
t Vous allez voir. 

(Des soldats de la suite du major entourent Roquillard, en lui 

présentant de tous côtés la pointe de la hallebarde -, et pendant 

; ce temps Arlequin emmène Isabelle. Les soldats et Roquillard 

forment une danse, qui sert de divertissement pour le trov- 

sièmeacte.) 



glN DU TROISIÈME ACTE* 
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SCENE I. 

OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Tout alloit le mieux du inonde; vous auriez épousé 
Isabelle aujourd'hui, sans cet impertinent de corné* 
dien françois qui vient d'arriver, et dont Roquillard . 
s'est coiffé. 

OCTAVE. 

Est-il possible? 

COLOMBINE. 

Dame ! ces messieurs-là plaisent à l'ouverture du 
livre. Tout ce que j'ai pu obtenir, c'est qu'il suspen- 
dra son choix jusqu'à ce qu'il vous ait entendu sur la 
prééminence de vos conditions. 

OCTAVE. 

Gomment veux-tu que je lui fasse entendre mes 
raisons? Il ne $ait pas Pitalien; et, comme tu vois, je 
parle assez mal françois. 

COI,OMl?INE. 

. Si vous voulez, je parlerai pour vous; et dans la dis- 
pute une femme vaut toujours mieux qu'un homme, 
J'ai seryi autrefois un comé4ien italien, et j'en sais 
assez le fort et le foible. 
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OCTAVE. 

Ah! ma pauvre Colombine? 3 ny a rien que tu ne 
doives attendre de moi, si, par ton moyen, j'épouse 
Isabelle. 

COLOMBINE. 

Allez, ne vous mettez pas en peine ;je vais tout pré? 
parer pour vous servir. 

( Il y a ici plusieurs scènes italiennes. ) 

SCÈNE DL 

(L'eactMte joue «ne marche, et Ton toit entrer dent troupe* Je «k 
mëdiens: l'une comique, à la tète de laquelle est Cpiosnbioe; et 
l'autre héroïque, ayant à sa tête un comédien françois, habillé à la 
it>maine. Ce rôle est joué par Arlequin. ) 

TOUS LES ACTEURS DE LA PIÈCE; 
COLOMftlNE, LE COMÉDIEN FRAN- 
ÇOIS; LE PARTERRE, figuré par MeizeUo, qui 
survient. 

COLOMBINE. 

Vous voyez devant vous Octave, fidèle de nom, 
Vénitien d'extraction, amoureux de profession, et acr 
tèur sérieux de la troupe risible des comédiens ita- 
liens. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Balte là; je m'oppose à ces qualités : dites bande de 
comédiens italiens, et non pas troupe; c'est ud titre 
qni n'appartient qu'aux comédiens françois. Vous 
êtes encore de plaisants Bohémiens. 
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COLOMBINE, 

Op voit bien que vous voua ressente» toujours de 
la fierté romaine; vous aimez les titres; et, si Top 
n'y tient la main, vous vous mettrez de pair avec les 
mouleurs de bois, et vous prendrez dans vos affiches 
la qualité de conseillers -du roi. 

UN PORTIER, à RoquilUrd. 

Monsieur, il y a là-bas un gros bomme qui fait le 
diable à quatre pour entrer; il dit qu'il s'appelle le 
Parterre. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Malepestd! il fout lui ouvrir la porta à deux bat- 
tants ; c'est notre père nourricier. Qu'il eqtre , en 
payant, s'entend. 
If £ P A H T £ A R E t babillé de diverses façons , ayant plusieurs tètes, 

un grand sifflet a son c4wf et d'autres à' sa ceinture, prend Roouil- 

Jard parle bras et le jette par terre, 

A bas ! coquin. 

ROQUJLLARD 

Jute Parterre a le ton impératif. 

LE PARTERRE, à RayiiJJan}. 

Qui vous fait si téméraire, mon ami , d'usurper nrç 
juridiction? Ne savez-vous pas que je suis seul juge 
naturel, et en dernier ressort, des comédiens et des 
pomédies? Voilà avec quoi je prononce mes arrêts. 

(Il donne un coup de sifflet. ) 
LE COMÉDIEN FRANÇOIS, déclamant. 

Prends un siège, Parterre > prends t et sur toute chosç* 
(*) Ce ver? a une sylfffbe* de titon. 
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N'écoute point la brigue en jugeant notre cause * 
Prête, sans nous troubler, l'oreille à nos discours} 
D'aucun coup de sifflet n'en interromps le cours. 
(On apporte un fauteuil au Parterre.) 

LE PARTERRE, repoustantle fauteuil. 
Tu te moques, mon ami, le Parterre ne s'assied 
point. Je ne suis pas un juge à l'ordinaire; et de peur 
dé m' endormir à l'audience, j'écoute debout. 

COLOMBINE. 

Le style impérial, l'attitude romaine et le clinquant 
héroïque de ce déclamateur pourraient m alarmer, 
si je parlois devant un juge moins éclairé que son ex- 
cellence monseigneur le Parterre. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

. Ah! ah! Son excellence! Monseigneur! Ah! voilà 
bien les Italiens, qui tâchent d'amadouer l'auditeur . 
dans un prologue, et font amende honorable pour 
demander grâce au Parterre. 

LE PARTERRE. 

Ils ont beau faire, ils n'en sont pas quittes à meil- 
leur marché que les François : mes instruments à 
vent vont toujours leur train. 

COLOMBINE. 

Non, ce n ? est point la flatterie qui me dénoue la 
langue; je rends seulement les hommages dus à ce 
souverain plénipotentiaire : c'est l'éperon des au- 
teurs, le frein des comédiens, le contrôleur des bancs 
du théâtre, l'inspecteur et le curieux examinateur 
des hautes et basses loges ? et 4e tout ce qui se paspe 
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en icelles; en un mot, c'est un juge incorruptible, 
qui, bien loin de prendre de l'argent pour juger, 
commence par en donner à la porte de l'audience. 

LE PARTERRE. 

Hélas! je n'ai pas seulement mes buvettes fran-? 
ches; demandez-le plutôt à la limonadière. 

COLOMBINE. 

JNéron, empereur et comédien italien, fait assea 
Toir la prééminence dont il est question. Tout le 
monde sait qu'il courut la Grèce dans une de nos 
troupes, et l'histoire ne fait point mention qu'il ait 
jamais monté sur le théâtre du faubourg Saint-Ger* 
main. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Néron? Voilà encore un plaisant farceur! nous ne 
l'aurions jamais reçu dans notre troupe. Il étoit trop 
cruel, et on n'est pas accoutumé à trouver de la 
cruauté sur nos théâtres. 

LE PARTERRE. 

Si ce n'est à l'Opéra. 

COLOMBINE. 

En effet, pour donner à Funiyers un comédien 
italien, il faut que la nature fasse des efforts extraor- 
dinaires. Un bon Arlequin est naturœ laborqntùppus; 
eUe fait sur lui un épanchement de tous ses trésors ; 
à peine a-t-elle assez d'esprit pour animer son ou- 
vrage. Mais pour des comédiens françois, la nature 
les fait en dormant ; elle les forme de la même pâte 
que les perroquets, qui ne disent que, ce qu'on leur 
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apprend par cœur ; au lieu qu'un Italien tire tout d* 
son propre fonds, n'emprunte l'esprit de personne 
pour -parler; semblable à ces rossignols éloquents 
qui varient leurs ramages suivant leurs différents ca- 
prices. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Vous des rossignols? Ma foi! vous n'êtes tout au 
plus que des merles» que le Parterre prend soin de 
siffler tous les jours. 

LE PÀRTERHE. 

Cela n'est pas vraL I+es Italien* me donnent le 
mardi et le vendredi pour me reposer ; mais chez les 
, François, je n'ai pas un jour pour reprendre mon 
haleine. 

COLOMBINE. 

Si Ton regarde l'intérêt, qui est le seul point de 
vue dans les mariages d'aujourd'hui , un comédien 
•italien l'emportera toujours sur un François. Il fait 
moins de dépense en habits ; sa part est plus grosse ; 
et il ne faut quelquefois qu'une médiocre comédie 
pour foire rouler toute l'année Un comédien ita- 
lien. 

LE COMÉDtEtf FRANÇOIS. 

Je le crois bien : il est aisé de rouler, quand on n'q; 
qu'une moitié de carrosse à entretenir. 

COLOMBINE. 

Nos équipages seroient aussi superbes que les vô4 
très, si nous voulions faire des exactions sur le pu-s 
blic, et mettre, comme vous, nos premières repré? 
{tentations au double. 
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LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

• Est-ce qu'un bourgeois doit plaindre trente sous, 
pour être logé pendant deux heures dans l'hôtel le 
plus magnifique et le plus doré qui soit à Paris? 

COLOMBINE. 

Hé 1 ne vantez pas tant les magnificences de votre 
hôtel : votre théâtre environné d'une grille de fer 
ressemble plutôt à une prison qu'à un lieu de plaisir. 
Est-ce pour la sûreté des jeunes gens , qui sortent 
de la Cornemuse ou de chez Rousseau v et pour les em- 
pêcher de se jeter dans le parterre, que vous mettez 
de* gardé-fous devant eux? Les Italiens donnent un 
champ libre sur la scène à tout le monde ; l'officier 
vient jusque surle bord du théâtre étaler impunément 
aux yeux da marchand la dorure qu'il lui doit en- 
core ; l'enfant de famille sur le$ frontières de l'or- 
chestre fait la moue à l'usurier, qui ne sauroit lui 
demander ni le principal, ni les intérêts ; le fils, mêlé 
avec les acteurs, rit de voir son père avaricieux faire 
le pied -de -grue dan&Je parterre, peur lui laisser 
quinze sons de plus après sa mort. Enfin , le théâtre 
italien est le centre de la liberté , la source de la joie , 
l'asile des chagrins domestiques ; et quand on voit 
un homme à l'hôtel de Bourgogne, On peut dire qu'il 
a laissé tout son chagrin chez lui, pourvu qu'il y ait 
laissé sa femme. 

LB PARTEftAÊ. 

J'en connois qui laissent quelquefois leurs femmes 
seules au logis, et qui les retrouvent ici en fort bonna 
compagnie. 
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/ 

COLOMRINE. 

Le tout mûrement considéré , je conclus qu'un 
comédien, italien est préférable , par toutes sortes de 
raisons , à un comédien frahçoia. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

-Je déclame pour messire Titus de la Discorde , 
comédien d'heureuse mémoire, chevalier, seigneur 
jdu Cid, baron de Bérénice, Phèdre x etc. 

. ( L'acteur débite cette tirade ad libitum . ) 
LE PARTERRE. 

. Voilà de belles qualités; mais par malheur elle» 
ne paraissent qu'aux chandelles, et s'en vont en fu- 
mée aussitôt qu'elles sont éteintes. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

. Qu'est-ce qu'un comédien italien ? Un oiseau de 
passage , un étourneau qui vient s'engraisser en 
France; un vagabond sans feu ni lieu, et san§ pa- 
rants. 

COLOMBINE, 

Sans pprents? Rayez cela de vos papiers. Il n'y a 
point de comédien italien qui n'ait fait des alliances* 
dans tous les quartiers de Paris. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS, 

Ces alliances-là ne lui donnent pas le droit de bour- 
geoisie, : il fout avoir, comme les François, pignon 
sur rue, un hôtel magnifique, bâti de leurs deniers, 
ou de ceux qu'ils ont empruntés. Peùt-on faire quel- 
que parallèle. entre le mérite d'un comédien français 
«(.celui d'un comédien italien? Le premier est le mat* 
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ACÏE IV, SCÈNE IL Ôi 

tré 'des passions; c'est le balancier qui fait mouvoir 
tous lés ressorts de l'ame; c'est un vieux fiacre rou- 
tine, qui tient à la main les rêneé des passions : tan- 
tôt, faisant claquer son fouet; il excite le trouble et 
la terreur : 

Paraissez, Navarrois, Maures, et Castillans, 
Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaillants. 

Veut-il inspirer la pitié ; il arrête sur le cul ses 
rosses fatiguées : 

ft'aHons pas plus avant; demeurons, chère CEnonéj '• 
Je ne me soutiens plus , ma force m'abandonne : 
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi ;• 
Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi. 

Voilà ce qui s'appelle retourner un cœur comme 
une omelette; et pour faire naître tant de? différents 
mouvements dans l'ame des auditeurs, il faut qu'un 
comédien françois soit'un Protée, qui change de face 
à tout moment, et qu'il ait Fart de peindre toutes les 
passions sur son visage. 

COLOMBINE, 

Je ne sais quelle couleur les passions prennent 
sur le visage de vos comédiens; mais sur celui de vos 
comédiennes, elles sont toutes peintes en rouge. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Quœ chm ita sint 9 je conclus que Roquillard es^ 
un sot, s'il ne marie sa fille à la Discorde. En la don- 
nant à un comédien italien , il lui donne tout au plus 
un homme. Arlequin est toujours Arlequin; le Doc- 
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ieur toujours lé Docteur : au lieu qu'un comédien 
françois est un mari en plusieurs hommçs; tantôt 
homme de robe et tantôt homme de guerre, aujour- 
d'hui César et demain Mascarille. Ah! que c'est tua 
grand plaisir pour une femme de tâter un peu de 
tout , et de pouvoir mettre un mari à toutes sauces ! 
Finis coronat opus. 

LE PARTERRE, prbnobçant ton jugement. 

Pour recdnnoître en quelque façon le désintéres- 
sement de la troupe italienne, qui ne m'a jamais fiait 
payet que quinze sous, et qui ma donné la comédie 
gratis à la prise de Namur, j'ordonne qu'Octave 
épousera Isabelle. 

LE COMÉDIEN F R ANC OïS , arrachant ses plumes. 

O temporal 6 mores\ J'appelle de ce jugement-là 
aux loges. 

LE PARTEBR*. 

Mes jugements sont sans appel. 



ïiN DÉS CHINOIS. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA BAGUETTE DE VULGAIN, 

ET 
SUR L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE. 

Cette pièce, que Regnard fit en société avec 
Dufresny, fut jouée, pour la première fois, le 10 
janvier i6g3. 

On lit dans les Anecdotes dramatiques qu'elle 
eut un succès prodigieux; dans sa nouveauté ; et 
rien ne le prouve mieux que l'addition que 'les 
auteurs y firent sous le titre d'augmentation à la 
Baguette de Vulcain, La pièce fit passer XAug* 
mentation, comme un tonneau de tin vieux eu 
fait débiter plusieurs de vin nouveau. Cette com* 
paraison est des auteurs eux-mêmes. VAugrhen* 
tation commence par le conte d'un cabaretier qui 
avoit un muid de bon vin vieux : tout le mobde 
en vouloit avah; et il s a Visa, pour le perpétuer, 
de remplacer sans cesse par du vin nouveau , ce 
qu'il ôtoit du tonneau. Le conte est appliqué à 

la pièce. La Baguette de Fulcain est le bon vin 

6. 5 
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66 AVERTISSEMENT 

vieux, que le public savoure depuis trois mois, 
et qui doit faire passer plusieurs scènes ajoutées, 
qui sont le vin nouveau. 

Ce n'est pas cependant que ces trois scènes 
«oient inférieures à la pièce ; elles sont épisodi- 
ques comme les autres, et toutes roulent sur des 
demandes étrangères les unes aux autres, que 
Roger et le Druide sont chargés de décider. Il faut 
même qu'à la présentation on ait inséré les scènes 
de Y Augmentation dans la pièce ; non seulement 
les deux couplets ajoutés au vaudeville le deman- 
daient , mais la question de Bélke à Roger, a Jottcz- 
« vous encore aujourd'hui votre Baguette de Vul- 
« cain? » (scène première de V Augmentation) ne 
peut se faite qu'avant que la Baguette soit jouée. 

Le titre de la pièce est pris de la Baguette di- 
vinatoire, qui , dans les mains du nommé Jac<jne$ 
Aymar, avoit alors beaucoup* de réputation daa* 
Paris. Maïs la pièce ne remplit pas jma titre; car 
il n'y a qu'une seule circonstance dix la Baguette 
produise l'effet qui lui est propre ; c'est quand 
elle fait trouver le mari de Mélisse. 

Au reste , toute la fournie de la Baguette w*$ 
paroît devoir être attribuée à cette «cène, et à 
celle où les mœurs du temps sont mises en oppo- 
sition avec celles que Ton suppose avoir existé 
deux cents ans auparavant; encore peufcaa dire 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR LA BAGUETTE DE VULCAIN. 67 

que l'ignorance de Roger sur ces mœurs anciennes 
est bien déplacée : il viVoir sans doute dans le 
temps que Bradamante a été enchantée, puisqu'il 
étoit son amant. 
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ACTEURS- 
rooer. Arlequin. 

BRADAMANTE. Isabelle. 
MÉLISSE. Colombine. 
FLORIDAN. Octave. 
ZERBIN. Pierrot. 
GABRINE, femme de Zerbin. 
UN GÉANT, personnage muet. 
BRANDIMART, mari de Mélisse. Pasquariel 
UN DRUIDE, personnage chantant. 



La scène est dans une île enchadtée. 
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LA BAGUETTE 

DE VULCAIN, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

(Le théâtre représente une grotte obscure, défendue par un 
géant couché à Feutrée de la grotte.) 

(Une marche militaire, et un bruit de trompettes et dé 
tambours, annoncent l'arrivée de Roger.) 

ROGER, seul. 

Enfin, Roger, voici le jour où tu dois donner des 
marques de ta valeur et délivrer Bradamante de l'en- 
chantement où elle est depuis deux cents ans. 

O Amour ! peut dieu félon , 
Toi qui fais flamber ton brandon 
Dans le tréfond de ma poitrine, 
Corrobore mon cœur craintif 
Par un julep confortatif ; 
. Car l'hideux aspect de la mina 
De ce géant rébarbatif 
Fait jà sur moi, pauvre chétif, 
Les effets d'une médecine. ' 
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70 LA BAGUETTE DE VUIkG MN. 

Toi, glouton, ribaut, Sarrasin, 
Qui, par ton dol et mal engin, 
Retiens ma gente tourterelle; 
Dis-moi si les bras pourfendant* 
Ont bien pu garder si long-temps 
L'honneur de cette jouvencelle?, 
Hélas! dans nos jours verglissants, 
Pour conserver une pucelle 
Jusqu'à l'âge de quatorze ans, 
Combien faudrait-il de géants 1 

Mais il est tempe de mettre fin à l'œuvre encom- 
mencée. Combattons ce géant pendant qu il est en- 
dormi. 

( Roger combat le Géant, le vainc; ensuite il touche la caverne de 
sa baguette, et elle se change en un jardin agréable, au milieu 
duquel est Bradamante, endormie sur un lit de fleurs. ) 

SCÈNE IL 

BRADAMANTE, ROGER. 

BOGER. 

Allons, allons, debout : depuis deux cents ans de 
sommeil, n'êtes -vous pas lasse de dormir? On ne 
sauroit tirer une femme du lit. 

BRADAMANTE se réveille. 

Oùsuis-je? 

ROGER. 

Je vous demande pardon, la belle, si je vous ai 
interrompue dans un réye dont peut-être vous auriez 
été bien aise de voir la fin. 
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SCÈNE IL 71 

BRADAMANTE. 

Ciel! que vois-je? 

ROGER. 

Le coloris de mon visage vous surprend? Appre- 
nez que depuis deux cents ans les hommes ont changé 
du blanc au noir, et les femmes du noir au blanc et 
au rouge. 

BRADAMANTE. 

Quoi! il y a deux cents ans que je nai vu le jour? 

ROGER. 

Assurément. 

BRADAMANTE. 

Hélas ! je ne trouverai donc plus l'amant qui m'étoit 
destiné pour époux? 

ROGER. 

Oh! pour des amants, vous n'en manquerez pas; 
mais pour, des épouseux, Tara avis in terris. Vous 
étiez donc fille quand vous vous êtes endormie ? 

BRADAMANTE, 

Vraiment oui. 

ROGER. 

Et Têtes-vous encore? 

BRADAMANTE. 

Assurément. 

ROGER. 

La chose est problématique, et je crois que vous 
n'auriez pas dormi si tranquillement. Mais dites-moi, 
je vous prie , comment; faisoit-on l'amour de votre 
temps? 
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7* LA BAGUETTE DE VULCAIN. 

BRADAMANTE. 

Le cœur se payoit par le cœur. Une fiUe croyoit 
tout ce que lui disoit son amant, et l'amant ne disoit 
que ce qu'il pensoit. La tendresse duroit autant que 
la vie; plus on étoit amoureux, plus on étoit aimé; 
plus on étoit aimé , plus on étoit fidèle ; et on ne con- 
sultait que l'amour pour faire les mariages. 

ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Quand on veut se 
marier aujourd'hui, on va chez le père et la mère, 
marchander une fille comme une aune de drap : et 
tel qui croit acheter la pièce tout entière trouve 
souvent qu'on en a levé bien des échantillons. Mais 
de votre temps , comment un mari vivoit- il avec sa 
femme ? 

BRADAMANTE. 

Dans une union charmante; la volonté, les biens, 
les plaisirs, tout devenoit commun sitôt qu'on s'étoit 
donné la foi. 

ROGER. 

Oh! que ce n'est plus le temps! Premièrement, 
' dans ce siècle-ci, il n'y a plus de foi à donner, et la 
communauté ne subsiste que dans les articles du con- 
trat. Un mari n'a rien de commun avec sa femme que 
le nom et la qualité; il a sa table seul, son carrosse 
seul, sa chambre seul; il n y a que son lit que bien 
souvent il n'a pas tout seul. Mais, de votre temps, 
avoit-on trouvé Fart de s'égorger avec la plume! Plai* 
doit-on vigoureusement? Qui est-ce qui rendoit la 
justice? 
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SCÈNE II. 78 

RRADAMANTE. 

C'étaient d'anciens et vénérables magistrats, qui 
passoient la nuit à examiner les procès, et le jour à 
les juger. 

ROGER. 

Oh! que ce n'est plus le temps! La plus grande 
partie de nos juges passent présentement la nuit à 
courir le bal , et le jour à dormir à l'audience. 

RRADAMANTE. 

Gomment peuvent-ils donc apprendre leur métier? 

ROGER. * 

Cela n'empêche pas qu'ils ne sachent la procédure 
comme des Césars, surtout en amour; et les arrêts 
qu'ils rendent auprès des dames sont , l'été , par dé- 
faut contre les officiers, et l'hiver , contradictoires 
avec les financiers. De votre temps , avoit-on des co- 
médies? 

RRADAMANTE. 

Les plus divertissantes du monde : elles étoient , 
agréablement mêlées de danses et de symphonies. 

ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Tout cela est re- 
tranché, et nos théâtres seroient terriblement lugu- 
bres, si messieurs du parterre ne prenoient soin 
quelquefois de les égayer avec leur symphonie. 

RRADAMANTE. 

Mais, après avoir satisfait à toutes vos questions, 
ne puis-je savoir, brave champion, à qui je suis rede- 
vable de ma délivrance? 



\ 
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74 LA BAGUETTE DE VULCÀIN. 

ROGER. 

A moi, qui suis la fleur de la chevalerie, le redres- 
seur des torts et le syndic de toute la magie. Je vais 
tous faire voir des effets de ma puissance. Alli As- 
taroth j Abracadabra. Barbara celarent dariijferio - 
baralipton. 

(En disant ces mots, il touche de sa baguette les figures en- 
chantées de la suite de Bradamante, qui s'animent au son des. 
violons. ) % 

SCÈNE III. 

MÉLISSE, ROGER. 

MÉLISSE. } 

Que je suis malheureuse ! Je vois tout le monde 
en joie ; mais pour moi, je ne saurois rire. 

ROGER. 

Qu'avez-vous donc, la belle lannoyeuse? 

MÉLISSE, pleurant. 
J'avois un mari... hi! quand je fus enchantée... hé! 
et je ne le trouve plus.l. hii! hu! 

ROGER. 

Quoi ! la perte d'un mari vous afflige si fort? Vous 
♦ avez beau pleurer en musique, vous ne trouverez 
guère de veuves qui fassent la contre-partie avec 
vous. 

MÉLISSE. 

Monsieur le sor^er , vous qui êtes si habile 
homme, ne pourriez -vous pas me faire retrouver 
mon cher époux? 
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SCÈNE III. 75 

ROGER. 

Bien ne m'ept impossible. Par la vertu de cette ba i 
guette, je découvre les eau je et les trésors les plus 
cachés ; c'est avec cette baguette que je suis les meur- 
triers à la piste, par mer et par terre; et c'est enfin 
avec cette baguette que je retrouve les maris perdus. 
mélisse. 

Est-il possible? Je crois que sans moi vous n'auriez 
guère de pratique; car un mari est un meuble qui 
ne se perd pas aisément, et je nai point encore va 
d'affiches pour des maris perdus. 

JtOGEB. 

Mais il est bon de vous avertir que ma baguette 
n'a de vertu que sur des maris d'une certaine espèce. 
Parlez-moi franchement : avez* tous toujours été 
bien fidèle au vôtre ? 

MÉLISSE. 

Si j'ai été fidèle? J'aurois dévisagé un homme qui 
auroit eu la hardiesse de me regarder seulement en- 
tre deux yeux. 

ROGER. 

Tant pis ! je ne saurois rien faire pour vous., 

MÉLISSE. 

Et pourquoi? 

ROGER, 

C'est que ma baguette est un présent qui ma été 
feit par Vulcain : elle n'a point de vertu sur les maris 
dont les femmes ont été fidèles ; mais quand elle 
approche d'un mari tant soit peu vulcanisé... Voyez, 
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76 LA BAGUETTE DE VULCAIN. 

examinez bien votre conduite. Pour peu que tous 
ayez écorné la fidélité matrimoniale, je tous réponds 
de retrouver votre mari. 

mélisse. 
Et mais... mais... ' 

ROGER. 

Allez, allez; parlez en toute assurance. 

MÉLISSE. 

Il venoit chez nous autrefois un certain petit plu- 
met, qui étoit terriblement sémillant. Monsieur est- 
ce assez pour la baguette ? 

ROGER. 

'• Ho! non, non. 

MÉLISSE. 

J'ai reçu açssi des présents d'un banquier, qui fai- 
soit tout ce qu'il pouvoit pour faire profiter son ar- 
gent auprès de moi. Monsieur, est-ce assez pour la 
baguette? 

ROGER. 

Eh! non, vous dis-je, non. 

MÉLISSE. 

Oh, dame ! s'il faut tant de choses ! 

ROGER. 

Mais que diable! il faut ce qu'il faut, une fois. 

MELISSE. 

Attendez, attendez. 

ROGER. 

Hé ! là , voyez , voyez. 
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SCÈNE III. 77 

mélisse: 
11 fréquentait aussi au logis un petit blondin à ra- 
bat, qui... 

rogb*. 
Doucement. Cet homme à rabat étoit-il de Ja grande 
ou de la petite espèce? 

MÉLISSE. 

Mais son rabat étoit de trois doigts plus court que 
celui d'un conseiller, et nous allions souvent nous 
promener ensemble. 

ROGER. 

Il n'y a pas encore là de quoi faire, tourner Ja ba- 
guette. v 

Mélisse. 

Il me mena une fois promener hors de la ville; 
mais malheureusement la flèche de son carrosse rom- 
pit, et nous fûmes obligés de coucher à sa maison de 
campagne. 

ROGER. 

Oh ! en voilà plus qu'il n'en faut. Nous retrouverons 
votre mari, fût-il au centre de la terre. Voyez la vertu 
de ma baguette. 

(Roger fait tourner sa baguette, qui prend là figure d'un croît* 
saut ; aussitôt le mari de Mélisse paroit. ) . 
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78 LA BAGUETTE DE VULCAIN. 

SCÈNE IV. 

ROGER, MÉLISSE, LE MARI DE MÉLISSE, 
UN DRUIDE. 

(Le mai de Métisse est inquiet du mouvement de la baguette, et en 
demande la raison. ) 

MÉLISSE, à son mari. 
Va, va, mon mari, ne te chagrine point : tu mas 
plus d'obligation que tu ne penses.; car sans moi tu 
n'aurois jamais été retrouvé. 

ROGER. 

Cela est vrai ; sans la flèche rompue, vous étiez un 
homme perdu. 

(Le mari de Mélisse insiste et se fâche. ) 
ROGER. 
Puisque vous voulez être éclairci, voilà le druide, 
qui est l'oracle de ce pays-ci , qui va vous éclaircir. 
LE DRUIDE chante. 
Une femme est encor trop sage, 
Lorsqu après avoir fait naufrage, 
Elle veut bien cacher recueil à son époux : 
Mais un mari, qui connott son dommage r 
Mit filer doux, 
De peur d'apprendre au voisinage 
Qu'il a raison d'être jaloux. 

H O G E R chante sur l'air : Réveillez-vous, belle endormie. 
Ne crains pas que le voisin cause, 
Son mal est trop égal au tien : 
Quand on le sait, c'est peu de chose; 
Quand on l'ignore, ce n'est rien. 
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SCÈNE V. 

feOGER, FLOR1DAN, LE DRUIDE; 

UNE BERGÈRE, femme de Floridan. 
FLORIDAN. 

En me rendant le jour , 
Rendez le calme à mon amour. 

ROGER. 

En quatre mots, dites-moi votre affaire. 

FLORIDAtf. 

Ayant d'être enchanté, cette jeune bergère , 
Entre jaJtrieurs amants, me choisit pour époux. 

Ce nom , qui rvm pavoft si doux , 

Ne peut encor me satisfaire; 

Et je sais que, pour l'ordinaire, 
L amant que ïxm distingue avec de si beaux nœuds 

jStat*]sra toujours le plus heureux. 

ROGER. 

Je vous entends , du moins je vous devine y 
Ou je me trompe, ou vous avez la mine 
D'être le fils d'un fermier bien rente. 
Dont le riche mérite a si fort éclaté 

Aux yeux d'une avare maîtresse, 

Qu'elle a refusé la tendresse 
De vos rivaux. 

FLORIDAN. 

Mon père étoit rentier ; 
Mais je n'ai point traité l'amour en financier , 
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Et j'ai gagné son cœur à force de tendresse. 

ROGER* 

J'en doute fort ; mais baste, où tous le laisse , 
Puisque par un contrat tous l'avez acheté : 
Il est à vous, j'entends pour la propriété ; 

Car l'usufruit, c'est autre chose; 

11 faut que la femme en dispose. 

FLORIDAN. 

Cet usufruit est encor de mon lot ; 
Pour le céder , il faudrait être un sot. 

ROGER. 

Un sot» d'accord. 

FLORIDAN* 

Oh ! point de raillerie : 
Une femme n'est pas comme une métairie; 
J'en veux être le maître, et non pas le fermier; 
Et par la sambleu ! le premier. 

ROGER, 

Oh ! tout beau ; respect au druide : 
Je ne fais qu'opiner, mais c'est lui qui décide. 
LE DRU IRE chante. 

Ne craignez rien, l'hymen est votre asile % 

Le nom d'époux écarte les rivant : 

De votre Iris la gardé est inutile) 

Ne songez plus qu'à garder vos troupeaux. 

ROGER chante sur l'air p O le bon vin ! tu as endormi ma mère. 

O le bon temps 
Où l'hymen servoit d'asile ! 
Mais pour à présent, 
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SCÈNE- V; rt 

Toureloure,loure, lonre, 
Ce n est qu'un manteau pour couvrir l'amant 1 

SCÈNE VL 

BOGER, ZERBIN, GABRINE, LE DRUIDE 

ROGER. 

A qui ddnc, s'il vous plaît ^ 
En veut ce grand benêt? 

ZERBIN. 

Je venons..* pour... tenez , j'enrage : 
Enfin, je nous plaignons de n avoir point d'enfants; 
Je crois que je n'avons pas l'âge ; 
Et c'est la faute à nos parents , 
Qui nous ont mis trop tôt en mariage. 

ROGEtl. 

Qud âge âvfcz-vous , bonnes gens? 

ZERBIN. 

Je n'ai guère que quarante ans. 

GABRINE. 

J'aurai trente ans viennent les preunes. 

ROfeER. 

Les pauvres petits sont tout jeunes; 
A trente ans porter fruit! Oh ! cela ne se peut* 

Cependant, si votre époux veut, 
Je pourrai vous donner une dispense d'âge. 
Mais depuis quand , la* belle, êtes-vous en ménage/ 

GABRINE. 

Je ne sais pas compter le temps par l'almanach; 
6. ê 
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Ça LA BAGUETTE DE VULCAIN. 

Mais j'ai bien remarqué que, depuis ce temps-là, 
Ma vache a fait deux viaux. 

ROGER. 

C'est qu'elle étoit en âge. 
Mais qui peut donc causer votre stérilité ? 
N'avez-vous pas tous deux, depuis le mariage, 
Sous le même toit habité? 

ZERBIN. 

Oh! qu'oui; car un jour Mathurine 
Nous enfermit dans la cuisine ; 
Et quand je fûmes là tous deux, 
Je demeurîmes si honteux... 

ROGER. 

C'est la pudeur de l'extrême jeunesse. 

GABRINE. 

Moi, pour ne le point voir j'usis d'une finesse; 
Je me fermis les yeux avecque mes cinq doigts. 

ZERBIN. 

Moi, je n'en fis pas à deux fois; 
Je grimpis tout au haut de notre cheminée, 
Et j'y fus sans grouiller toute Faprès-dînée. 

ROGER. 

Et depuis ce temps-là? 

ZERBIN. 

Je nous fuyons , faut voir. 

ROGER. 

Et, malgré tout cela f 
Vous ne sauriez avoir lignée? 
Je vois bien du malheur à votre destinée; 
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Car je connois.bien dés époux, 
Qui prennent à se fuir autant de soin que vous* 
Et qui, malgré leur mésintelligence* 
Ont des enfants en abondance. 

ZERBIN. 

Que ces pères-là sont heureux ! 
Hélas ! que ne suis-je comme eux! 

ROGER. 

Leurs femmes sont bien plus heureuses* 

GABRINE. 

Qu elles doivent être joyeuses 
D'avoir tant de petits marmots 
Qui ne coûtent rien à leur père ! 
Apprenez-moi comme il faut faire; 

ROGER. 

Le Druide à l'instant vous en dira deux mot& 
LE DRUIDE chante. 
Je ne veux point troubler votre innocence, 
Ni vous montrer un chemin trop battu; 
Pour être sage, une heureuse indolence 
Vaut souvent mieux qu une foible vertu. 
ROGER chante. 
Au bon vieux temps 
La femme étoit sans science ; 
Mais pour à présent 
Toureloure, loure, loure, 
La fille sait tout avant quatorze ans. 
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84 LA BAGUETTE DE VULCAIN. 

DIVERTISSEMENT. 

Toutes les personnes que Roger a désenchantées témoignent 
leur alégresse par des danses et des chansons. 

VAUDEVILLE. 

LE DRUIDE. 
La verte jeunesse, 
Qui tourne à tout vent, 
Doit jouir sans cesse 
Du plaisir présent; 
Mais la jouissance 
Du vieillard cassé, 
C'est la souvenance 
Du bon temps passé. 

LE CHOEUR. 
C'est la souvenance, etc. 

GABRINE. 
Dans notre village, 
Grâce à nos parents, 
Toute fille est sage 
Jusqu'à cinquante ans ; 
Car c'est être sage 
D'avoir des amants : 
Suivons donc l'usage 
De ce bon vieux temps. 

LE CHOEUR. 
Suivons donc l'usage, etc. 

BRANDIMART, 
Qu'un siècle d'absence 
Échauffe un mari ! 
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SCÈNE VI. 8$ 

Mais cette apparence 
Ma bien refroidi. 
Pour garder mon ame ^ 

D'un soin inutile *, 
J'ai trouvé ma femme; 
Quelqu'un la veut-il ? 

LE CHOEUR. 
J'ai trouvé ma femme, etc. 
MÉLISSE. 
Malgré l'apparence 
Qui frappe tes yeux, 
Dors en assurance^ 
Tu seras heureux; 
Rallume ta flamme, 
Je jure ma foi 
Qu'il n'est point de femme 
Plus sage que moi, 

LE CHOEUR. 
Qu'il n'est point de femme, etc. 

FLORIDAN. 
Qui pour l'hyménée 
' Prend jeune catin, 
A la destinée 
D'un marchand de vin; 
Vainement il tente 
De garder son muid ; 
Vin nouveau s'évente, 
Vin gardé s'aigrit. 

LE CHOEUR. 
Vin nouveau s'évente, etc. 

(*) Inutile, rime féminine, ne rime point ayee veut-il. Dans les 
éditions précédentes, on imprimoit inutil. 
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M LA BAGUETTE DE VULCAIN, 

BRADAMANTEU 
Toi qui peux tout faire 
Par enchantement, 
Reprends ta lumière, 
Ou rends mon amant: 
Le soleil qui brille, 
Fait quelque plaisir; 
Mais, pour rester fille, 
J'aime autant dormir. 

LE CHOEUR, 
Mais, pour rester fille, etc. 

ROGER.,, i«. 
Il n'est rien qu'on n tente: au »• 
Pour avoir la foi 
D'une Bradamante 
Faite comme toi : 
Quel plaisir, fillette, 
D'être ton mari , 
Si de la baguette 
On est garanti ! 

LE CHOEUR, 
Si de la baguette , etc. 



FIN DÇ LA BAGUETTE DE TULGAIN. 
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L'AUGMENTATION 
DE LA BAGUETTE, 



COMÉDIE. 
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PROLOGUE 

DE 

L'AUGMENTATION 

DE LA BAGUETTE. 

ARLEQUIN, en habit de Roger, au Parterre. 

Tandis que nos musiciens prendront haleine, il ne 

tous déplaira pas, messieurs, que je vous fasse un 

petit conte. 

\ 

LE CABARETIER, 

CONTE. 

Ces jours gras, un cabaretier, 

Des plus fripons de son métier, 

Avoit un muid , pour tout potage, 

D'un bon vin vieux de l'Ermitage. 
Un voisin curieux en voulut un flacon; 
Les voisins du voisin le trouvèrent si bon, • 

Qu'ils en firent tirer mainte et mainte bouteille. 
Mon scélérat , croyant faire merveille , 

Et perpétuer son tonneau , 

Le remplissoit de vin nouveau. 

Jjes fins gourmets entroient en danse ? 
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9 o PROLOGUE. 

L argent venoit en abondance; 
Bref, la pièce eut tant de crédit , 
Qu'il ne fut ni grand , ni petit , 
Qui n*en voulut boire chopine. 
Mon matois faisoit bonne mine; 
. Plus le rin vieux il débitoit, 
Et plus le vin nouveau marchoit, 
Espérant par ce stratagème. 
S'engraisser pendant le carême : 
Mais par malheur le bon vin vieux s'usa, 
Et le nouveau du tonneau s'empara ; 
Tant qu'à la fin, pour finir mon histoire, 
Personne n'en voulut plus boire. 

A l'application. 

Nous sommes, ne vous en déplaise, 

Ce fripon de cabaretier, 

Qui, depuis trois mois, à notre aise 

Faisant valoir notre métier, 

Alongeons notre comédie, 

Et qui mêlons dans le tonneau 

Quelques pintes de vin nouveau, 

Pour vous le faire enfin boire jusqu'à la lié. 

Le parterre , qui seul régie notre destin , 
Est ce fin gourmet de voisin 
Qui nous attire l'abondance*; 
Mais aussi , par réconnoissance , 
Pour quinze sous nous lui donnons 

Pareil vin qu'au théâtre un écu nous vendons. 



Digiti 



zedby G00gle 



PROLOGUE. 91 

Nous allons vous donner encor quelques bouteilles 
De ce râpé par les oreilles : 
Messieurs, nous serons trop heureux 

Si le vin nouveau passe à la faveur du vieux. 



FIN DU PROLOGUE, 



• 
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ACTEURS. 

ROGER. Arlequin. 

BÉLISE. Colombine. 

ANGÉLIQUE. Isabelle. 

NIGAUDIN. Mezzetin. 

LE DRUIDE. 

LA FEMME DE NIGAUDIN, personnage muet. 
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L'AUGMENTATION 

DE 

LA BAGUETTE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

BÉLISE, ROGER, LE DRUIDE. 

BÉLISE, . 

Holà ! ho ,' quelqu'un! portier, limonadier, ôu-> 
vreuses de loges! Depuis trois mois, ou ne saurait 
trouver à se placer dans cet hôtel de Bourgogne. 

ROGER, au parterre. 
Voilà une de ces bouteilles de vin que je vous 
avois promises ; mais elle me paroît bien aigre. 

BÉLISE. 

Bonjour, monsieur ; jouez-vous encore aujourd'hui 
Totre Baguette de Vulcain? 

ROGER. 

Si nous la jouons? Je le crois, ma foi; et il ne tien- 
dra qu'à ces messieurs (montrant le parterre) que nous 
ne la jouions encore trois mois. Apparemment, ma- 
dame, que vous cherchez votre mari? Est-il dan» le. 
cas de la baguette? 
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94 L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE. 

BÉLISE. 

Aïoi, un mari? Moi, chercher un taari? Est-ce que 
j'ai l'air d'une femme à mari? 

ROGER 

Je vous demande pardon; je vois bien que vous 
n'êtes qu'une femme à galant. 

BÉLISE. 

Un bel-esprit comme moi, me soupçonner de dé- 
générer jusqu'aux êtres matériels ! Apprenez , mon 
ami, que j'ai épousé l'antique, et que je n'aurai ja- 
mais d'autres maris que Juyénal, Horace, Virgile, et 
surtout le bon-homme Homère. 

ROGER. 

Vous ayez fait là de belles épousailles. Avec de pa- 
reils maris, tous aurez bien de la peine à réparer les. 
torts que la guerre cause au genre humain. 

BÉLISE. 

Assez de filles se chargeront de ce soin-là; pour 
moi, je passe mes jours avec les livres, et je ne m'en- 
dors point que je n'aie une douzaine d'auteurs an- 
ciens sous mon chevet. 

ROGER. 

On ne dispute pas des goûts; mais je connois des' 
femmes aussi spirituelles que vous, qui dorment plus 
Volontiers avec des modernes. 

BÉLISE. 

On dit que dans votre comédie vous faites une com- 
paraison du vieux temps avec le nouveau. Cela nau- 
foit-il pas quelque rapport avec le parallèle des an- 
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SCÈNE h 98 

ciens et des modernes, qui partage à présent tous 
nos beaux-esprits? Quel parti prenez-vous dans eette 
dispute-là , tous autres comédiens ? 

ROGER, 

Mais, madame, je vous en fais juge vous-même. En 
mille ans, les auteurs anciens ne nous produiraient 
pas un verre d'eau;, et ce sont les modernes, comme 
vous voyez, qui font bouillir notre marmite. 

BÉLISE. 

Si je savois que vous parlassiez sérieusement, et 
que vous prissiez le parti des modernes... 

ROGER. 

Eh ! que feriez-vous? 

BÉLISE. 

Ce que je ferois? Je troublerais vos spectacles, je 
louerais des gens pour siffler, et je vous empêcherais 
de parler françois, jusqu'à ce que Pasquariel eut été 
reçu, pour son beau langage, à l'académie. 

ROGER. 

L'herbe auroit tout le temps de croître dans le 
parterre. Mais vous entrez bien chaudement dans les 
intérêts de. l'antiquité. 

BÉLISE. 

Si j'y entre chaudement ! Vous ne savez donc pas 
que je suis le flambeau fatal qui vient d'allumer la- 
guerre parmi les gens de lettres? 

ROGER.- 

Je ne croyois pas que cette nation -là fût belli- 
queuse, 
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9 6 L'AUGMENTATION IÎE LA BAGUETTE. 

BÉLISE. 

. Que dites-vous? Dans le dernier combat, trois de 
nos chefs furent blessés à mort d'un seul coup d'épi- 
gramme» 

ROGER: 

Si on fcharge une fois les sonnets à cartouche, il 
en demeurera bien sûr le carreau : les Invalides ne 
suffiront pas pour les blessés ; il en faudra mener 
quelques uns aux Petites-Maisons.. 

BÉLISE. 

Je soutiendrai les anciens envers et contre tous. 

ROGER. 

J'ai à vous dire qu'il est inutile de vous tant échauf- 
fer; cette guerre-là est terminée. 

BÉLISE. 

Cela ne.se peut. On ne fait rien à l'académie sans 
me consulter. 

ROGER. 

Je ne sais pas si cela se peut; mais je sais bien 
que voilà l'arrêt que je porte dans ma poche. Lises. 

BÉLISE. 
Voyons. (Elle lit) 

ÉPIGRAMME. 

Ces jourg passés, en bonne compagnie, 

Trois héros de l'académie 

S'échauffoient sur le différent 

Qui tient tout Paris en suspend. " 

(*) Suspend n est écrit ainsi que pour la rime. On doit écrire, en 
luspms. 
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Des modelées auteurs l'un prénoit la défense ; 
L'autre des anciens séutenoit les raisons : 
Le plus savant dés trois prit en main la balance; 
Et moi, dit-il, je suis pour lés jetons. 

Oh ! je ne m'arrête pas à cette décision-là. 

ROGER. 

Voilà le druide, qui est un antique, qui vous en 
donnera une autre. 

LE DRUIDE chante. 
En vain une fille, à votre âge, 
Donne don suffrage 
Pour l'antiquité. 
Son esprit a beau faire, 
Son cœur plus sincère 
Décide pour la nouveauté. 

ROGER. 
Air: Réveillez-vous, belle endormie* 
Jùvénal, Horace, et Virgile, 
En bon françois sont des nigauds ; 
Il vous faut un mari, ma fille, 
Mais un mari de chair et d'os. 

SCENE It. 

ANGÉLIQUE, ROGER, LE DRUIDE. 

ANGÉLIQUE 

Ah ! ihonsieur l'enchanteur, j'ai recours à Yotre 
sorcellerie; 
6. i 
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g8 L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE. 

ROGEB. 

Voilà un jeune tendron qui jjie seront pas içaof w 
à enchanter, et je mêlerois volontiers ma magie 
noire avec sa magie blanche. 

ANGÉLIQUE. 

On dit qne tous avei réveillé une fille qui d<y> 
moit depuis deux cents ans : ne pourriez-yops point 
endormir ma mère. pour la moitié de ce temps-là? 

ROGER. 

Endormir une mèrel jaimerois mieux avoir dix 
maris à bercer. 

ANGÉLIQUE. 

Faites-la donc dormir seulement deux ou trois 
jours, pour me donner le teqgps de «fte marier sans 
lui en rien dire. 

ROGER, 

Le bon naturel de fille ! Hélas ! une pauvre petite 
mineure qui cherche à s'émanciper! Cejajne fend le 
cœur. 

ANÇÉLJjgUE* 

Oh ! je Feu avertirai sitôt qu'elle fiera iveiHée. 

ROGER. 

Cela est dans Tordre. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'y a plus moyen de durer avec cette £ewipe-là : 
elle veut que je vive dans la régularité où Ton étoit 
de son temps ; et cela tue $ ? a&pammode pas avec la 
réforme dç"celui*ci, 
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fU*GE*, \ 

le WM #?¥ ÏW #& à WJfl* èft«, 4Vi««er la ré- 
forme. 

fUp v#tt ni'Jba&JfcFè$a feWai^i^. I^4eJtmfl***>lipS 
qu elle m'a fait faire me va jusqu'au mpnj£Q£*&t ffpuf 
savez qu une fille aim^ïpy ajjfant n avoir point de 

ROGER. 

C'est que les filles daujoivrdhui aiment le grand 
air. 

ANGÊLtQtJE. 

Elle me contrôle sur tout. Croyez-vous qu'elle me 
cjéfend de manger d aucun ragoût? pile dit qu'autre- 
fois les femmes ne vivaient qy# 4e frmt fô de lai- 
tage. 

Jftojpf*. 

C'est à peu près lamême çbp#eà pr&fstt., excepté 
que le fruit que mangent les dames est ain peu plus 
épicé; et elles ont trouvé le moyen àe se rafraîchir 
avec des jambons deMayeftce, fies mortadelles, et des 
cervelas de la rue de* jarres. f* pjnp ' e laitage % c'est or- 
dinairement du vin de Champagne comme jl sort du 
tonneau. 

ANGÉLIQUE. 

Du vin de Champagne ! Fi ^oni Ocçla gàjt* le teint ; 
et je n'en bois plus, depui? ,qu,e ff^fQp&pp m'a ap- 
pris à boire du ratafia. 

rogeH. 

Vous ayez là une jolie cousine. 

7' 
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îoo L'AUGMENTATION DÉ LA BAGUETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne voulez donc point endormir ma mère? 

ROGER. 

Non ; car dans la colère où je suis contre elle , si je 
Fendormois une fois, elle courroit risque de ne g'é- 
veillei^de sa vie. 

ANGÉLIQUE. 

Apprenez-moi donc ce qu'il faut faire pour l'em* 
pêcher de gronder. 

ROGER. 

Voilà le druide, qui est homme expert dans ces 
cas-là; il va vous satisfaire. 

LE DRUIDE chante. 
Mère qui grondé, 
Qui tempête, et qui fronde, 
Fait son emploi dans le monde. 
Quand elle est sur son retour, 
Fille qui là laisse dire, 
" Et^qui n'en fait que rire, 
Fait sa charge à son tour. 

ROGER. 

Air : De lanturelUi 

Quand mère sauvage 
Dit dans ses leçons 
Que fille à votre âge 
t)oit fuir les garçons, ' 
Vous devez répondre : 
C'est ce que j'ai résolu ; 
fcanturelu, lanturelu, lanturelu* 
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L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE, ioi 

SCÈNE III. 

L.IGAUDIN; LA FEMME DE NIGAUDIN, 

personnage muet; ROGER, LE DRUIDE. 
NIGAUDIN. . 

Bonjour, monsieur. Quand je vous vois, 
Je ne puis m' empêcher de rire. 

ROGER. 

M'as-tu déjà vu quelquefois? 

NIGAUDIN. 

t 

Par ma foi, je ne sais qu'en dire. 
Or donc, pour revenir à mon premier discours... 
Mais vous m'interrompez toujours. 

ROGER. 

J'aurois vraiment grand tort: la harangue est jolie, 

NIGAUDIN. 

Vous saurez donc, monsieur, qu'on a sa fantaisie; 
Tantôt ouest garçon, tantôt on ne l'est plus. 

Il n'est rien tel que les cocus ; 

Car ils le sont toute leur vie. 

ROGER. 

Demandez-le plutôt à monsieur que voilà. 

NIGAUDIN, montrant sa femme , qui est fort laide. 

Vous voyez bien cette poulette-là : 
C'est ma femme, quoi qu'on en dise. 
Savez-vous pourquoi je l'ai prise? 

ROGER, 

Ppur son bien, ses parents? 
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NIGAUDIN. 

ftori; cfest pour sa beauté. 

ROGER. 

Qui diaïde s'en seroit douté? 

NIGAUDIN. 

Mais regardez-la bteù; c'èfcï elle 
Qui me fort bmillir là têfVëfiè : 
Je croyois qi/atf btftft <fe riëtif ftfdi* 
Une femelle au moins uft éttfant devoit rendre. 

ROGER. 

Combien t'a-t-ellè fiait attendre? 
/ 
"Un an? 

NfGAtf D1#. 

Oh! 

Rôéèft. 
Bat* and? 

^NïdAîîÈii*. 
GB! 

MO&JSlf. 

Dix àtit? 

Oh ! que nenni. 
Elle a mis tottt an plos quatre ihôis et déttiï; 
Et je crâin® quelque sftrttttfgèiâttet 

ftOGÉ*. 

C'est bien peu; ftifife atèé iift8 fefffflrô qfuTWA àititè, 
Il ne faut pas elitrer dans tlrt bàfcri Bourgëdfe, 
Jïi prendre garde à trofta ëfl Quatre mois. 
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Scène ni. i<>3 

ttIGÀTJOlW. 

C'e#t pourtant te hic de l'affaire. 
C est ce qui fait que bien souvent 
On n'est pas père d'un enfant, 
Quoiqu'on soit tusti de fa mère. 

ftOGER. 

Tu n'éprouves pas seul utr pareil accident; 
Et si Ton comptait bien Fabsence ou la pré sence 
De la plupart de nos maris, 
On trouveront que dam Parte 
Il seroit peu d'enfants dont la naissance 
Ne vînt ou trop tôt ou t*op tarrd, 
A moins que l'on ne fit un àlmanach bâtard. 

nigàudii*. 
Vous ne croyez donc pas que h progéniture 
Soit tout-à-fait de ma manufacturé? 

ROGER. 

11 faut toujours s'en faire honnertr ; 

Et peut-être en es-tu l'auteur. 
Il est des enfants vils qui cherchent la lumière 

Presque aussitôt qu'ils 90m conçus; 
Et les femmes d'esprit, sur pateflfc inatiëré, 

Font aisément des impromptus. 

NIGAUDIN. 

Cet enfant est venu, tout franc, trop à la hâte; 
Et je croi* n'avoir pas ans la mm à \é pAtè. 

ROGJEft. 

Mais quel âge a voit-il? 
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tc(4 L'AUGMENTATION; DE LA BAGUETTE. 

WIGAUDIN 

Jp vqu$ l'ai d^jà dit; 
Quatre mois et demi, 

ROGER. 

Qu'est-ce qu'il me lanterne? 
Ton enfant est produit à terme. 
A quoi bon faire tant de bruit? 
Quatre mois et demi de jour, autant de nuit; 
A neuf mois le total se moqte. 
Eh bien! n est-ce pas là ton compte? 

NIGAUDIN. 

Vous avez raison cette fois; 
Je suis bien plus heareux qije je ne le pensois. 

Viens ma pouponne ; 

Viens ma bouchonne, 
Que je répare ton honneur. 

ROGER. 

Le druide va te calmer l'esprit par un petit cou- 
plet de chanson, . 

LE DRUIDE chante. 

Vous n'avez pas besoin qu'on vous console ; 
Elle a tout l'air d'une femme d'honneur : 
J'en jurerois presque sur sa parole ; 
Mais j'aime mieux jurer sur sa laideur. 

ROGER. 
4ir : O le bon y in ! tuas endorm i ma mère. 
Au temps passé, 
On n'achetoit que les belles/; 
Mais tout a changé , 
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SCÈNE III. io5 

Toureloure, loure, loure; 
Il ne reste point de béte au marché. 

DIVERTISSEMENT. 

Tous les acteurs se joignent et font une danse. On reprend l'air 
gui est à la fin de la Baguette. 

. LE DRUIDE, 
La verte jeunesse, 
Qui tourne à tout vent, etc. 

BÉLISE. 
Pour moi l'hyménée 
N'a point de douceurs ; 
Je suis destinée 
A l'amour des auteurs : 
Pour eux je veux vivre ; 
Car, dans ce temps-ci , 
H n'est point de livre 
Si froid qu'un mari. 

ANGÉLIQUE. > 
Ma mère à mon âge, 
A ce que l'on dit, 
Fit son mariage 
A fort petit bruit: 
Je puis, ce me semble, 
Par bonnes raisons, 
Suivre son exemple, 
Non pas ses leçons. 

FIN DE L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE 
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LA NAISSANCE 

D'AMADIS, 

COMÉDIE. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA NAISSANCE D'AMÀDIS. 

i 

Cette pièce à été .représentée ;, pour la pre^ 
mière fois, le 10 février 1694. • ! • 

Les auteurs ; des Aqegdotés dramatiques * la 
donnent comme une. parodie à" Amadis de G&ule, 
opéra de Quinault, qui a, paru en i684s di* ans 
ayant que Regnard ait. donné la Naissance dA± 
madis. Cette parodie auroit été un peu tardive; 
et nous ne voyons d'ailleurs nul rapport entre 
l'intrigue de Topera et celle de la comédie. 

Dans l'opéra, Amadis, fils de Périon, roi des 
Gaules, aime Oriane, fille d'un roi de la Grande* 
Bretagne. Florestan , frère naturel d' Amadis r 
aime Corisandre , souveraine de Gravesande. Ces 
amours, traversés par des jalousies et des enchan- 
tements, font le sujet de la pièce. 

Dans la comédie, Périôn, chevalier errant, 
aime Élizène, fille du roi des Gaules, et en est 
aimé. Cette intrigue, conduite par Dariolette, 
suivante de la princesse, est découverte par le 
roi , qui surprend sa fille avec son amant : il veut 
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U* AVERTISSEMENT, etc. 

les faire brûler, suivant la coutume du pays; mais 
dans l'instant que tout est préparé pour leur sup- 
plice, une ombre sort du milieu du bûcher, et 
annonce la naissance d'Amadis. Aussitôt le bû- 
cher §G cjian^e en un* pyrainido <J artifice , ej If 
roi consent à l'union de Périon et d'Élizène. 

Nous ne voyons point de traits de ressemblante 
e#fte /cps deux pièces, ef nous ne croyons point 
que Tune soit la parodie de l'autre. 

Qgpi qu'il .en sait, on a «reproché, avec raison, 
£ Regnard, d'avoir écrit <Jette pièce avec trop de 
licence, & nous trouvons qtfii a un peu avili ses 
b&os en les travestissant. 

Cette pièce n'a point été reprise. 
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LA NAISSANCE 

D'AMADIS. 
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ACTEURS; 

CAftINTHER, roi des Gaules. Pierrot. 

ÉLIZÉNE, fille du roi. Isabelle. 

PÉRION, chevalier errant. Arlequin. 

GAL AOR, écuyer de Périon. Mezzetin. 

DARIOLETTE, suivante d'Élizène. Colombine. 

UNE OMBRE. Pasquariel 

GARDES. 



La scène est dans le palais de Garinther. 
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LA NAISSANCE 

D'À'MADIS; 

COMÉDIÈ. * 

SCÈNE t 

PÊRION, GALÂORi 

GALAOR; 

En vérité, seigneur, je tous trouve dans. un bieà 
triste et moult piteux état depuis que vous êtes en 
te diable de pays-ci. Pourquoi quitter votre royaume 
pour venir faire le juif-errant dans les Gaules -, et ne 
voud occuper qu'à occir des géants et venger l'hon- 
neur des pucelles? Vous n'aurez jamais fait à ce mé- 
tier-là. 

PÉRION, soupirant. 

Ouf! 

cAlàor. 
. Ouf! Cela me met le cœur en grande componc- 
tion et détresse, dé voir que mônjbon maître, le roi 
Périon, s'en aille comme cela le grand galop dans 
l'autre monde. Par la digne épée que vous portez, 
ïévélez-moi l'ennui qui vous mal-méne. 
PÉRION chante. 

J'aime, hélas ! c'est assez pour être malheureux. 

«. - -I 



Digiti 



zedby G00gle 



1 14 LA NAISSANCE D'AMADIS. 

GALAOR chante muti. 
Sans cesse l'on vous voit voler de fille en fille ; 
A chaque §îte, enfin, vous changez chaque jour. 
' Si vous vous plaidez de ramour , 
C'est fort bien lait s'il tous houspille. 

PÉRIOJff. 
Ce n'est pas ramour que j ai ramassé dans les ca- 
bareu qui me secoue davantage... Hélas! 

GALAOA. 

Et depuis quand donc les princes poussent-ils de 
si grands soupirs? Est-il quelque porte, tant vérouil- 
lée soit-elle, qui ne s'ouvre de prime-face à leur as- 
pect? Et ne trouvent-ils pas toujours en leur chemin 
donzelle prête à leur accorder la courtoisie? 

PÉRlOff. 

Parbleu ! tu en auras menti, petit tnfand d'amour; 
et il ne sera pas dit que. je t'hébergerai dans mon 
cœur, sans que tu paies ton gtte. 

GALAOR. 

Mais, quelle est donc la petite carogne qui vous ai 
ai bien ajusté? 

PÉRIOV. 

Tu connois la fille du roi chez qui nous demeurons 
depuis huit jours? 

GALAOR. ' 

Qui, ÉKzène? 

PÉRtOH. 

Ah! malheureux! quel nom est sorti de ta bouche? 
Oui, voilà le fatal brandon 
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SCÈNE t. iiè 

Qui met mon cœur tout en charbob } 
L'outrecuidé géant, qui , me faisant injure , 
Fait de ma liberté pleine déconfiture. 

* * GALAOR. 

Oh! consolez-vous. Si c'est là le poulet de graiti 
dont votre cœur est en appétit , je tous promets 
avant qu'il soit peu que vous en aurez cuisse ou 
aile. 

PÉRION. 

Ah ! mon Cher, il faut que je t'embraàse par avancé, 
pour le grand bien que tu mé fois espérer» Mais ; 
dis-moi, écuyer mon ami , ta promesse $era«c-elle sàn# 
Jallace? Crois-tu quÉlizène m accordé la passade 
amoureuse? 

GALAtin. 

Si fera-t-elle, foi d'écuyer : je sais quelle Voua 
trouve d'un fort bon aloi, et je çonnojs moult trèg 
bien l'esprit des femelles, qui accordent plus volon- 
tiers leurs faveurs à un étranger qu'à un citadin-. 
(U chant*.) 
Une fille bien apprise , 
Qui veut toujours aller son train j 
N'accorde rien à son voisin, 

De peur qri'il né le dise : 
Elle vend -mieux sa marchandise 
A quelque marchand forain. 
PÉRIofr, 
Va donc, cher ami, va opérer de manière que je 
puisse voir la princesse, et tâche à rechasser sur me* 
terres ce gibier amoureux. 

*> 
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iiô LA NAISSANCE D'AMADIS. 

SCÈNE IL 

LE ROI, PÉRIONî 

LE H O I est pouraùVi par un lion. 

Au meurtre, au secours, à la justice ! (Périon combat le 
1km et le tue.) Ah! preux chevalier, c'est toi qui m'as 
recous des pattes de ce discourtois animal; c'est 
toi qui m'as sauvé la vie. 

' PÉRION. 

• Ce n'est pas une affaire pour moi d'aller à la 
chasse aux lions ; j'en ai quelquefois une douzaine à 
mon croc, et on les sert par accolade sur ma table, 
comme des lapereaux. 

LE ROI. 

Je suis fâché que vous ne m'ayez pas donné le 
temps dç le tuer; je ne me suis jamais senti tant de 
courage. 

PÉRION. 

Oui, pour fuir et pour crier. Croyez«moi, allez 
vous mettre au lit. 

L£ ROI. 

Voilà qui est fait : je n'irai jamais à la chasse con- 
tre des animaux quiaont ni foi ni loi. 
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JuA NAISSANCE D'ÀMÀDIS. M'j 

SCÈNE IIL 

PÉRION, «ml. 

Je me suis trouvé là bien à propos pour sauver 
la vie au père de ma maîtresse. Ah! cruelle fortune! 
pourquoi ne me donnes-tu pas l'occasion de faire 
pour la fille ce que je viens de faire pour le père? 
Oui, je voudrois. qu'elle eût cent lions à ses trousses. 
Je voudrais la voir. au. milieu des fournaises les plus 
enflammées; qu'elle fût précipitée dafcs le fond des 
abîmes de la mer : le diable m'emporte si je Falloir 
requérir. 

SCÈNE IV. > ' 

PÉRION, DARIOLETTE. 

PÉRION. 

Mais je vois sa suivante. Bonjour, accorte etgente 
Dariolette; quel bon vent a poussé la nef.de te» ap- 
pas à la rade de mon çspérance ? > , • 

DARIOLETTE , v 

La princesse Élizène, ma tant .bonne «maîtresse, 
m'envoie vers vous, son seigneur; elle est navrée à 
votre sujet, d'une blessure tant profonde qu elle n'en 
guérira jamais , si. vous n'y mettez la. main, . 

PÉRION. 

Qu'à cela ne tienne,; je les y. mettrai plutôt toutes 
deux. 
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tiS tA NAISSANCE D'AMADIS. 

DARIOLETT*. 

La pauvrette se plaint jour et nuit; elle soupire, * 
olle larmoie , et oncques elle ne vit jouvenceau 
d aussi bonne affaire que tous. 

périon. / 

Je t'assure que si elle me trouve jouvenceau de 
très bonne affaire, je la trouve aussi jouvencelle de 
très bon déblai. 

DAtlOLBTTB, Atonvniit une «orbetlle de fleuri. 

Voilà des fleuri qu'elle vous envoie pour marque 
de s* bienveillance envers Vbus; elle les aeUooème 
cueillies de sa main. 

PÉRION. 

Ah ! Dariolette, m'amie ! ce ne sont pas là les fleurs 
de son jardin que je convoiterais davantage. 

0ARIOLETTE. 

Je vous assure qu'elle n'a rien réservé; elle vous 
a tout envoyé. 

PÉRfÔN. 

Ah! Dariolette! que je serois heureux si fétois le 
jardinier dune aussi jolie plante que ta maîtresse! je 
la cultiverais, je la labôurerois; et devant qu'jl fût 
un an, j'en aurois de la graine. 

DARIOLETTE. 

Àh ! seigneur, ma maîtresse n'est point une fille à 
monter en graine; on ne la laissera pas si long-temps 
sans lui donner un mari. Mais... la... parlez-moi fran* 
çhetnefflft, est-il bien yrai ont vous l'aimiez si fait? 
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SCÈNE IV. ti9 

PÉRION. 

Oui, l'amour s'est mis en embuscade sur le grand 
chemin de mon cœur, pour l'assaillir et le détrous- 
ser. Il est féru si très profondément , que je ne puis 
m excuser de la more, ai dans bref l'emplâtre de ses- 
laveurs n'y donne allégement. 

DARIOLETTE. 

Il y a tout plein de ces agonisants-là 9 qui tombent 
en pâmoison à l'aspect des jolies den*oisalto* On Bait 
bien ce qu'il faudrait pour les foire revenir; mais la 
plupart sont des traîtres qui ne cherchent qu'à em- 
prunter certaines choses qu'ils ne rendent jamais, 

PÉBION. 

Oh, diable! mes intentions sont dans l'équilibre 
de la pudeur. Si je pourchasse ta mafcrespe, c'est en 
toute loyauté et droiture* Je ne voudrai* que lui dire 
deux mots. 

DARIOLETTE. 

Parler à ma maîtresse! Ah! seigneur, cela ept im- 
possible. 

P ÉB I OR , lui donwutt *w bonne. 

Tiens, tiens; cela rendra peut~âtre la chos* plus 
facile. 

DARIOLETTE. 

U faudrait donc que ce fftt la nuit, afin de n'être 
tu de personne. Car il y a une loi dans ce pays, fu- 
rieusement sévère contre une fille qu'on rencontre 
avec un garçon; et le bâcher est toujours prêt pour les 
brûler tous deux sans autre forme de procès. Dame! 
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iso LA NAISSANCE D'AMADIS. 

dans les Gaules, on est terriblement roide sur l'hon- 
neur. 

PÉRION. 

On traite les filles plus humainement en mon 
pays; et si on brûloit toutes celles qui ont délinqué, 
le bois y manquerait tous les hivers. Mais tu nas 
rien à craindre; dès à présent j'épouse ta maîtresse. 

DARIOLETTE. 

Bon! on voit tant de ces épouseux~ià qui amusent 
les filles avec des promesses banales de mariage! Ils 
n'ont pas plus tôt obtenu quelques .gracieusetés, que 
tout le mariage s'en va à vau-l'eau. Pendant ce temps- 
là, une pauvre fille en a pour son compte. 

PÉRION. 

' Comment! tu doutes encore de ma fidélité?» 

(Iltire«onépée.) " 

Je jure par ce fer, dont nul géant n'échappe, 

Par qui maint félon fut occis, 

De ne boire jus de la grappe, 

Ni de ne manger pain sur nappe , 
Que d'Élizène enfin je ne sois le mari, 

Si j'obtiens l'obligeante étape , 
Autrement dit le don d'amoureuse merci. 

DARIOLETTE. 

; Or maintenant é jouissez -vous; je vais tâcher de 
mettre fin à tant glorieuse entreprise, et envers la 
minuit je vous ferai ébattre en propos joyeux avec 
yotre maîtresse. 
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LA NAISSANCE D'AMADIS. iai 

. SCÈNE V. 

PÉRION, «ul. 

Je touche enfin l'heureux moment 
Qui va finir mon amoureux tourment; 
ÉUzène bientôt dèyiendra mon partage. 
. Mon cœur tressault, tous mes sons sont ravis. 

Dans peu l'amour va m'ouvrir l'huis 

Qui conduit dans le mariage. 

A minuit j'en dirai deux mots 

Avec ma belle jouvencelle , 

Et je dois en mêmes propos 

Me solacier avec elle.. 

O nuit ! prends ton noir bal ftudran , • 

Viens, descends, que rien ne arrête} 
Puisque c'est à minuit que se fera la fête, ' 
Çpnduis vite l'aiguille au milieu du cadnan* 

:..'. ... SCÈNE VI, • 

ÉLIZÈNE;I>ARIOLETTE, partant une lanterne. 
- • ' ; 4 DÀEIOLETTÉ. 

. plions , maionnë mat tresse , .1» n oit est bien noire* 
et favorise notre marche clandestine. 

ÉL1ZÈNE. 

Ma pauvre Dariolette , je tremble comme la feuille. 
«Mais, dis-moi, un homme n est-il pas bien fort, quand 
\l est seul avec une personne dont il est aimé? . 
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m LA NAISSANCE D'AMADIS. 

DARIOLETTE. 

Mais, c'est selon* Quelquefois c'est l'homme qui 
est le plus fort, quelquefois aussi c'est la femme. Je 
ne sais pas bien les régies du tête-à-téte, et je n'en 
ai encore reçu que deux ou trois leçons. 

ÉLIZÈ9E. 

Mais est-il bien sAr que tu m'aies véritablement 
mariée avec le roi Périon? Car sans cela, je me gar- 
derais bien de me trouver cap à cap avec lui. 

DARIOLETTE. 

Eh! ne craignez rien: je connois mille femmes 
qui n'ont jamais été le quart autant mariées que 
vous. 

ÉLIZÈNE. 

Je ne saurais que te dire; ce mariagt-là me paroit 
un peu précipité. 

DARIOLETTE. 

Il ne s'en fait plus autrement; et dans ce temps-ci, 
il faut brusquer la noce, et ne pas donner le temps à 
. un homme de se reconnoître, ni de faire trop d'in- 
formations de vie et pleurs de sa future. 

ÉLIZÈNE. 

Au moins, Dariolette, tu toe promets que la co- 
médie se passera en simples récits et menus propos. 

DARIOLETTE. 

Eh ! fiez-vous à ma parole. 

ÉLIZÈNE. 

Ma pauvre Dariolette, n'y auroit«il pas moyen de 
y émettre la partie à demain? 
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SCÈNE VL ia3 

DARIOLETTE, 

Bon ! bon ! demain, ne seroit-ce pas la même chose? 
Les nouvelles mariées demandent toujours des let- 
tres de répit, et elles seroient au désespoir qu'on les 
le^r accordât. Allons. 

scène vn. 

(Le théâtre change ; on voit Périon sur un lit d'ange, en robe-de» 
• chambre, botté, et son épée sons son bras. Galaor est debout 
à côté du lit) 

(L'orchestre joue le sommeil d'Amadis.) 

PÉMOTï, GALAOR. 

PÉRION chante. 
Ah l je sens l'amour qui me grille ; 
Je n'en puis plus , morbleu ! 
Mon cœur pétille : 
Au feu! au feu ! au feu ! att feu! 
Les seaux de la ville 1 

GALAOR fchante. 
Les plaisirs vous suivront désormais , 
Vous allez voir vos désirs satisfaits ; ^ 
Un tendron novice 
Tombe en vos filets. 
N'allez pas faire ici le jocrisse ; 
Tambour battant menez-moi votre Agiles : 
Il est temps que la jeune bergère 
De ses appas avec vous fasse troc. 

Gela vous est hoc; 
Pn s'épouse aujourd'hui sans notaire ; 
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i*4 LA NAISSANCE D'AMADIS. 

L'usage approuvé 
Est sous seing-privé ; 
L'Amour carillonne, 
Et j'entends qu'il sonne, 
Du haut du clocher, 
L'heure du berger. 

SCÈNE VIII. 

PÉRION, GALAOR, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE. 

PÉRION, aÉtixene. 
Ah! vous voilà, infante de mon ame! Vous arri- 
vez comme de cire; il y a long-temps que je vous at- 
tendois; je commençons à me morfondre. 

ÉLIZÈNE. 

Valeureux chevalier , à votre aspect je deviens 
toute perplexe. . 

DAAIOLETTE. 

Ma maîtresse n'est encore qu'une petite novice. 

PÉRION. 

Oh! laissez -moi faire, je lui montrerai tout ce 
qu'il faadra. 

(Il chante avec Galaor. ) 

C'est à | . . > d'enseigner 

Aux filles ignorantes, 

Les manières fringantes \ < 

C estai . . > d'enseigner 

Le grand art de céder- 
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SCÈNE VU! 125 

GALAOR. 

Eh bien! la belle, que 7 dites-vou9 de notre mu- 
sique? 

ÉLIZÈFfE. 

Excusez, seigneur, si la pudeur m'empêche de 
parler. • 

PÉRION. 

Les moments sont trop chers pour lés perdre en paroles. 
Allons vite jouer nos rôles. 

GALAOR chante. 
Suivez l'Hymen ; ce dieu vous apprête 
Un ambigu de plaisirs nouveaux : 
Pendant o)ue vous serez tète à tête , 
Je vous promets de garder les manteaux. 

PÉRION prend ÉJizène par le bras, et chante. 

Allons, petite marmotte, 

Il n'est pas temps de pleurer. 

Vous faites ici la sotte, 

Et vous vous laissez tirer. 

Tant de rigueur m'épouvante : 

J'ai peur que cette ignorante. 

Avec toute sa façon. 

Ne me montre ma leçon. 
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g* LA NAISSANCE D'AMADIS. 

SCÈNE IX. 

Les acteurs de la SCÈNE PRÉCÉDENTE ; 

LE ROI, mm de gent armés, et portant des lanterna et de» 



LE *OI. 

J'ai entendu du bruit dans mon palais; je crains 
qu'il ne soit arrivé quelque inalengin à l'entour de 
ma fille. Mais que vois~je? Ma fille avec Périon! Ah! 
traître! après t'avoir reçu ches moi comme un mien 
frère, tu viens hbnnir ma fille ! 

PÉtION. 

Je suis ici dans une auberge; 
Et les guerriers portant flamberge 
Ont toujours droit, chemin faisant, 
Quand ils trouvent tendron friand, 
De se payer des. arrérages. 
Pendant qu'on repatt le bidet, 
Les chevaliers ont pour usagé 
De se délasser du voyage 
Avec fille de cabaret» 

le aot. 
Tu veux encore me vilipender par des propos in- 
jurieux, double coquin! 

PÉRION. 

Penard, prends-le d'un ton moins haut; 
De ton courroux il ne me chaut : 
Je né viens point dans ta famille 
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SCËNË IX. 127 

Mettre trouble ni désarroi; 
Je n'ai rien tollu de ta fille : 
Elle est entière comme moi. 

LE ROI 

11 faudra donc que ma fille soit brûlée! mais, ce 
qui me console, c'est que tu seras grillé aVec elle. 
Allons, gardes, qu'on le saisisse, et qu'on me l'a- 
mène pieds et mains liés. Je veux que justice en soit 
faite. 

( Les gardes Yeulent prendre Périon ; il te défend , recule ? 
et les gardes le poursuivent.) 

SCÈNE X, 

LE ROI, seul. 

Oui, parbleu! tu mourras, outrecuidé magot. 
Tu grilleras aussi sur le même fagot... 
Mais , que dis-je ? grands dieux ! bourreau de ma famille , 
Ainsi qu'une saucisse on rôtira ma fille ! 
Moi-même j'en serai l'odieux occiseur! 
Je frémis : tous mes sens se sont glacés d'horreur. 
On rôtira ma fille! ah! nature, nature! 
Pour garantir l'honneur d'encombre et de raéchef , 
A quoi sert-il de donner la serrure, 
Quand tant de gens en ont la clef? 
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ia8 ' LA NAISSANCE D'AMADIS- 

SCÈNE XI- 

(Le théâtre change, et représente une place publique, au 
milieu de laquelle est un bûcher.) 

( Des gardes amènent Élizène , Périoa , Dariolette et Galabr en- 
chaîné! arec des fleurs , et couverts de guirlandes.) 

LE ROI, PÉRION, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE, 
GALAOR, GARDES. 

PÉRION chante. 
tTest unir deux amants , 
Que de les rissoler ensemble. ' 

LE HOI. 
Te voilà donc, méchant suborneur, qui, comme 
un Sarrasin, violes les droits de l'hospitalité ! 

PÉRION. 

. Que voulez-vous que j'y fiasse? Les filles ont tou- 
jours eu de l'ascendant sur moi; et, quand je le puis, 
je prends ma revanche. 

LE ROI, à Élizène. 
Et toi, fille déloyale , me faire cet affront, à la 
fleur de mon âge! (à Dariolette.) Pour toi, chienne de 
pendarde, s'il n'y avoit point de bourreau, je t étran- 
glerais moi-même. C'est toi qui as mené ma fiile à lai 
boucherie. 

DARIOLETTE. 

Quant à moi, je l'ai fait à bonne intention : j'ai 
cru que, quand on s'étoit donné la foi, on pouvoit 
se parler nuit et jour, sans rien craindre. 
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tLE ROI. 

Va 9 va, tu seras brûlée. Allons* officiers » faites 
votre charge; qu'on fasse l'opération* 

PÉRION. 

Qu'appelez-» vous l'opération? Je ne suiâ pas ma- 
lade. A cette heure, je vous avertis que je ne vaux 
rien rôti. 

SCÈNE XII. 

(Les gardes conduisent Périon au bûcher; à l'instant il en sort 
une ombre») 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, UNE OMBRE. 

L'OMBRE chante. 
Ah ! que fais-tu là, téméraire? 
Ah ! je défends qu'il soit rôti. 
D'Eugène et de ce compère 
Il doit nattre bientôt un fils 
Prématuré comme son père, 
Et qu'on doit nommer Amadi* . 
PÉRION. 

Comment! d'Élizène et de moi il doit nattre un 
fils qu'on nommera Amadis, et vous voulez me faire 
brûler! Ah! vieux penard, je veux te faire mettre à 
ma place. Allons, qu'on le saisisse. 

LÉ ROI. 

Ah ! seigneur, je vous demande pardon ; et puisque 
vous m'avez sauvé la vie tantôt contre un lion, je 
consens que vous épousiez ma fille, 

6. 9 
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i3t> LA NAISSANCE D'AMADIS. 

PÉRIQN- 

Allons, je vous pardonne; et, puisque les destina 
l'ordonnent, j'épouse votre fille. ( à Élizèoe. ) Écoutez, la 
belle 1 , voilà un oracle qui me lanterne les oreilles : 
il dit que j'aurai bientôt un fils; je vous avertis que 
je n aune pas les enfants précoces. 

ÉLIZÈNE. 

J'aimerois mieux être morte, que d avoir failli et 
prévariqué. 

DARIOL*ETTE. 

Seigneur, il ne faut pas que l'oracle vous étonne; 
les filles dans les Gaules sont fort expéditives. 

PÉBIO». 

C'est à peu près la même chose chez nous, et sou- 
vent les pères et mères sont plus tôt avertis de la mul- 
tiplication de leur famille, que de la noce de leurs 
filles. 

LE ROI. 

Allons; qu'en faveur de ce mariage, le triste appa- 
reil de funérailles se ohajuge en dç& marques de ré- 
jouissance. 

(Le bàeber st cfcitgc «n ui>çpyww*de eoflaqoa^e, et fprme 
un feu. de joie.. ) 

GALAOft. 

Seigneur, puisque vous ^t ( es en train de marier, 
voilà Dariolette : tandis qut vous jouez gros jeu 
avec la princesse, ne pon?ro$r>je. pas carabinier avec 
la soubrette? 
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jrÀxiàiiiïTi. 
Est-ce que tu perte Méprît? Crois-fii que je me 
soucie beaucoup d'un carabiù comme toi'? 
GALA O A chante. 
AhIDariolette, , 

Si Manchette, si douillette, 
Je connois sur l'étiquette 
Que tu ne t'en feras prier ; 
Car lorsque te chevalier 
Deladamea ,: Fa 4 *èd^fette% , 
C'est la raisonné la soubrette ' "" 

S'ébaudisse avec FëcttyerV ; ' 

DIVERS IgfrfcMfiRT.;' 

UN BERGER chante surmxarç de menue* 
Dans le bel âge . v . ,' t|Ui . :! ,, .'. 

Où Ton s'engage, ti , ( # , t t , i 

L'hymen est doux: . . . ..», * .«. 

Fille fringante, |( , v , 

Que l'amour tente, 
fians en rien dire demande un époux. x 

Mais quan&ttïFBèAP Mi •:'!'• • 

Trop lent diffère, f >* > ; " '• < 

L'amant sincère ' 

Doit cependant 

Prendre d'avance 

(JûferquVlAieri^; 

Sauf à déduire quand il sera temps. 

UN GAULOIS chante. 
Au bon vieux temps, 
On s'aimoit d'amour sincère ; 

9/ 
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i3* LA NAISSANCE D'AMADIS. 

(Qui plus aimoit, savoit plaire c 
Les amants étoient constants 

An bon vieux temps. 
L'amour à présent dégénère ; 
Ce n'est que feinte et mystère : 
Ne ▼errons-nous de nos ans 
S aimer comme on souloit faire 

Au bon vieux temps ? 
(On joue une gavotte , et tout le monde danse. ) 

UN GAULOIS chante. 
On ne peut bien garder les filles > 
Elles s'échappent quelque jour : . 
Les limaçons de leurs coquilles 
Sortent bien pour faire l'amour. 

DARIOLETTE. 
Quand on est et jeune et gentil!*, 
Il est bien fâcheux de mourir; 
Mais de rester encore fille, 
C'étoit mon plus grand déplaisir. 

PÉAION, au parterre. 
D'Amadis voilà la naissance, 
Assez suspecté , a mon avis ; 
Sans trop médire, il est en France . 
JSncore bien des Amadis. 



FIN DE LA NAISSANCE D'AMADIS. 



Digiti 



zedby G00gle 



LA FOIRE 

SAINT-GERMAIN, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

Cette pièce , composée par Regnard en société 
avec Dufresny, a été représentée, pour la pre-* 
mière fois, le 26 décembre 169 5. 

Lorsque les auteurs l'ont donnée au théâtre 
italien, ils étùieût déjà connus au théâtre fran- 
çais, et la voient enrichi de Tune des meilleures 
comédies qui aienj parti depuis Molière, le Joueur. 

L'intrigue de la Foire Saint-Germûm est peu 
de chose; son principal mérite consiste dans les 
scènes épisodiques. 

Le Docteur, tuteur et amoureux d'Angélique, 
la garde soigneusement , dans la crainte qu'elle 
ne lui soit enlevée par Octave, son amant. La 
pupille trompe la vigilance de sén tuteur, et elle 
profite de ta circonstance de la foire Sainf-Ger*- 
main pour s'échapper de ses mains. Colombine , 
intrigante , qui est dan* les intérêt* dX)eta*e, 
facilite son évasion ; et, de eoneert avee Arlequin, 
autre intrigant, elle imagine plusieurs fourbe* 
ries qui tendent à dégoûter le Docteur de sfcm ffifr 
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i36 AVERTISSEMENT 

riage , en lui rendant suspecte la vertu d' Angé- 
lique. Us y réussissent; mais le Docteur ne se 
décide pas en faveur d'Octave; il craint que celui* 
ci ne lui demande un compte trop exact des biens 
de $a pupille : il faït venir de Pont-l'Évêque un 
nigaud de provincial, dont il espère tirer un 
meilleur parti. Arlequin et d'autres fourbes de 
ses amis jouent tant de tours au provincial , qu'ils 
> l'obligent 4e quitter Paris, sans avoir pris lç temps 
de voir sa maîtresse, et parviennent enfin à for- 
cer le Docteur de donner Angélique à Octave. 

Indépendamment des scènes comiques aux- 
quelles les fourberies d'Arlequin donnent lieu, 
il en e^t beaucoup qui ne tiennent, en aucune 
façon à l'action de la pièce , et ne servent qu'à 
former des tableaux variés de toutes les aventures 
qui arrivent communément aux foires. Le dialo-r 
gue de ces scènes est d'un comique très agréable, 
quoiqu'un peu chargé ; il ep est peu qui ne soient 
assaisonnées de très bonnes plaisanteries. 

Cette pièce en renferme deux autres : l'une est 
une parodie de l'opéra d'Acis et Galatée; l'autre 
est une tragédie burlesque , intitulée Lucrècç. La 
parodie est très peu de chose : quant h la tragé- 
die, c'est une des meilleures que nous ayons dan* 
le mauvais genre des tragédies burlesques ou, am* 
phigouricjuç^ 
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SUR LA FOIRE SAINT-GERMAIN. \3 7 
Le succès de la Foire Saint-Germain a été pro- 
digieux, au point d'exciter la jalousie des comé- 
diens françois. Dancourt, pour le contre-balan- 
ce r, donna à ce théâtre une comédie sous le même 
titre ; mais elle eut un sort bien différent : elle 
tomba , et les Italiens, pour se venger, ajoutèrent 
aux dernières représentations deux couplets, que 
Ton trouvera à la suite du Vaudeville qui termine 
la pièce. 

On a aussi ajouté une scène intitulée la Scène 
des Carrosses; mais il est incertain qu'elle appar- 
tienne aux auteurs de la comédie; cette scène n'a 
dû sa naissance et son succès qu'aux circonstan- 
ces, et son principal mérite nous paroît avoir été 
celui de l'à-propos. 

Cette pièce a été reprise plusieurs fois, par la 
nouvelle troupe : la première fois, le 1 5 décembre 
1 720 ; la seconde , le samedi 5 février 1 729. Cette 
seconde reprise a été donnée à l'occasion des dé- 
buts de Mezzetin , acteur de l'ancien théâtre; il y 
parut sous l'ancien habit qu'il avoit adopté, et 
dans les rôles qu'il avoit joués dans la nouveauté 
de la pièce. 
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4o LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

LE GARÇON PATISSIER, tenant sur «a tête un clayon de 
ratoos. 

Des ratons tout chauds, messieurs; des ratons, à 
deux liardg. Que ces marchands font de bruit ! je 
m'en vais me divertir en les contrefaisant tous dan* 
une chanson. 

(Il chante, et change de ton à chaque différent cri.) 
Oranges de la Chine , oranges ; 
Des rubans, des fontanges; 
Faïence à bon marché ; j 
Thé , chocolat , café : 
Vous faut-il rien du nôtre? 
L'on va commencer, venez tôt; 
Des peignes , des couteaux ; 
Des étuis, des ciseaux: 
Ne prenez rien à d'autres ; 
J'ai tout ce qu'il vous faut. 

ARLEQUIN, après avoir écouté arec attention ces différents cris. 
O désir insatiable de l'homme! j'entends crier à la 
Foire tout ce qu'il y a de beau et de bon dans Paris ; 
je vçudrois bien acheter tout ce que j'entends crier, 
et je n'ai qu'une petite pièce pour ma foire. 

LE GARÇON PATISSIER, au fond du théâtre. 

Des ratons tout chauds, à deux liards, à deux 
liards. 

ARLEQUIN. 

Commençons par le plus nécessaire. Le plus né- 
cessaire à la vie c'est le manger. Holà ! hé 1 les ratons, 
LALINGÈRE, dans sa boutique. 
Chemises de Hollande; 



Digiti 



zedby G00gle 



ACTE I, SCÈNE T. i\t 

LE GARÇON PATISSIER, au fond du théâtre. 
A. deux liards, à deux liards. ' 

ARLEQUIN. 

Des chemises de Hollande à deux liards! Je n'ai 
point de chemises; voilà mon affaire. Holà! hé! che- 
mises de Hollande ! 

(La marchande lui met uite chemise. ) 
UN MARCHAND, dans sa boutique. 

\ Des indiennes à la mode, de très belles robes-de- 
chambre. , 

LE GARÇON PATISSIER, toujours derrière. 
A deux liards, à deux liards. 

ARLEQUIN. 

Des robes-de-chambre à deux liards! Il faut qu'il 
les ait volées. L'homme aux robes-de-chambre! 
(Le marchand lui met une robe-de-ehambre. ) 
UNE MARCHANDE. 

Des couvertures, de Marseille, voyez ici. 

LE GARÇON PATISSIER. 

A deux liards. 

ARLEQUIN. 

Encore? faut que l'on ait taxé toutes les nippes 
de la Foire à deux liards , à cause de la disette d'ar- 
gent. Parlez donc, hé! couvertures de Marseille! 
(On lui donne une couverture de Marseille, qu'il met sous son bras.) 
UN MARCHAND. 

Des olives . de Vérone , du fromage de Milan , 
messieurs. 

LE GARÇON PATISSIER, 

A deux liards, à deux liards. 



Digiti 



zedby G00gle 



i4a LA POIRE SAINT-GE1MAIN. 

AlLEQVt*. 

Le fromage de Milan à deux liards 1 OokeJbrtOha! 
L'homme au fromage t 

(H prend une fomtde fnêmçe.) 

LE 6AEÇ0N PATISSIER, pncaat devant Arlequin. 

Ratons tout chauds, tout fumants, tout sertaftté 
du four, à deux liards, dew liards. 

ARLEQUIN. 

Hé! ï homme an ratons ! Voyons ta marchandise. 

LE GABÇON PATISSIER. 

Tenez, monsieur, tes voilà tout chauds. 

AflLEQUÏN*. 

Donnes-tu le treizième ? 

LE OAft^Olt PAtrSSfEÉ. 

Ouï, monsieur. 

A R L E Q tftti', prenant un raton . 

Eh bien , je le' prends; demain j'en achèterai une 
douzaine. 

LE GARÇfdfl PATtSâlÉtf* réprenant ton raton. 
Doucement, s'il tous plaît; il faut payer avant que 
de manger. 

A E t E Q TJ t W , tirant tfnë petite pièce de sa pocne. 

Attends. Voyons Si j'aï de quoi payer tout cela. 
Deux Kards de chemise, deux HûtAs de robe-de- 
chambre , deu* liards de couverture de Marseille, 
deux liards de fromage; voilà qui fait deux sols : il 
me faudra avec cela pour deux liards de filles : cela 
fera six-blancs. Malepeste! que l'argent va vite ! N'im- 
porte, javois besoin de cette petite réparation, (A« 
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ACTE I, SCÈNE I. t43 

garçon pâtissier.) Tiens, mon ami, voilà une petite pièce 
que je te donne, et voilà trois ratons que je prends : 
du surplus , paie ces marchands. Serviteur. 
(Il s'en va; les marchands courent après lui.) 

SCÈNE n. 

ANGÉLIQUE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 
Eh! bonjour, mademoiselle; quel bon vent vtfuô 
amène à la Foire? et que je suis heureuse de vous 
rencontrer! 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Colombine, te voilà! que fais -tu dans ce 
pays-ci? 

COLOMBINE. 

Ma foi, madame, il faut qu'une fille, pour vivre 
honnêtement, sache plus d'un métier. Je fais prêter 
de l'argent à des enfants de famille qui n'en ont point; 
je le fais dépenser à ceux qui en ont ; j,e raccommode 
des ménages disloqués ; j'en brouille d'autres , et 
quantité de petits négoces de cette nature-là. Et 
vous, mademoiselle, que faites-vous présentement? 

ANGÉLIQUE. 

Toujours la même chose > Ccdambine^'aime» 

COLOMBINE. 

Tant pis ! L'amour est un métier bien ingrat pour 
les honnêtes filles qui se font scrupule d'en, tires 
toute la quintessence. • 
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i44 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

ANGÉLIQUE. 

Tu vois, Colombine, une fille bien embarrassée, 
et qui a déjà pensé se perdre à là Poire. 

COLOMBINE. 

Cela est fort honnête, de se perdre toute seule 
dans un lieu public. 

ANGÉLIQUE. 

Une fille vertueuse se retrouve toujours. 

COLOMBINE. 
La fille se retrouve; mais quelquefois la vertu ne 
se retrouve plus avec elle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu connois ma sagesse, Colonibine. 

COLOMBINE. 

Je la connoissois autrefois ; mais les choses chan- 
gent, et on ne voit guère de cette marchandise-là à 
la Foire, quoiqu'on ne laisse pas que d'y en vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Je cherche un asile contre les mauvais traitements 
de mon tuteur. Tu connois ses caprices. 

COLOMBINE. 

Nous avons assez demeuré ensemble oour nous 
connoftre réciproquement. 

ANGÉLIQUE 

Tu ne sais pas qu'il est devenu amoureux de moi? 

COLOMBINE. 

Gest donc depuis que je n'y suis plus? Le petit 
inconstant ! 

ANGÉLIQUE. 

Il veut m'épouser. 
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COLOMBINE; 

Un tuteur épouser sa pupille ! C'est une manière 
abrégée de rendre ses comptes. Mais à ces comptes- 
là , quand le tuteur est vieux* la pupille trouve de 
grandes erreurs de calcul. 

ANGÉLIQUE. 

Il y a encore un nigaud de Normand, de Pont-* 
FÉvêque, qui se nomme Nigaudinet, qui est venu 
à Paris exprès jpour se marier, et qui a du goût pour 
moi. 

COLOMBINE. 

Vous voilà bien lotie, entre un docteur et un Bas- 
Normand. 

. ANGÉLIQUE; 

Je ne veux ni de l'un, ni de l'autre; et je suis Sor- 
tie de la maison de mon tuteur, dans le dessein de 
n'y point rentrer que je n'aie épousé Octave. 

COLOMBINE. 

Pour l'amant de Pont-FÉvêque, nous lui jouerons 
quelques tours pour vous en débarrasser. A l'égard 
du docteur, quelque appétit qu'il ait pour vous, je 
sais bien un moyen sûr pour l'en dégoûter. Le vieux 
penard ne vous épouse que parcequ'il croit qu'il n'y 
a que vous de fille sage au monde. Laissez-moi faire; 
avant qu'il soit une heure* je veux que vous passiez 
dans son esprit pour la fille de la Foire la plus équi* 
voque. 

ANGÉLIQUE. 

Il est si prévenu en ma fa veuf , et il me croit si 

G. 10 
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i4$ LA FOIRE SAINT'GEKMAIN. 

sage, qu'il sera difficile de lui faire croire le con- 
traire. 

COLOMBINE. 

Bon! bon! je fais bien pis; je fais tous les jours 
passer pour sages des filles qui ne Font jamais été. 

SCÈNE IH. 

ANGÉLIQUE, COLOMBINE, OCTAVE; 
UN PORTEUR îy«. 

OCTAVE, au porteur. 

Va, mon ami, laisse -moi en repos; tu n*es pas en 
état de me porter. 

tE portbu*. . 
Mais, monsieur, un porteur,.*, il faut qu'il porte; 
nous savons la règle. 

OCTAVB, ^Angélique. 
Ah! madame, il y a une heure que je vous cher- 
che; mais puisque j'ai le plaisir de .vous voir, je suis 
trop bien payé de mes peines. 

LE PORTEUB, croyant qu'Octave lui parle. 

Payé de mes peines ? Eh ! palsamfileu ! je n'ai encore 
rien reçu. • 

ANGÉLIQUE. 

Vous voyez, Octave, ce que je fais pour vous. 
Voilà Golombine qui nous secondera pour rompre 
les mariages dont nous sommes menacés. 

OCTAVE. 

Ah! ma chère Golombine, que je te serai obligé! 
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ACTE I> SCÈNE Ht 4? 

Dispqfcç <$ç nja, frourse, pe V$PW6?£ B°"tt; Combien 
tefaut-U? 

Ah! monsieur... 

lç jçobtêuh. 

Je vous assure, monsieur, qrçe v,ous ne sauriez 
inoins donner qu'un éçu pour le principal, et quatre 
francs pour hoirie* 

OCTAVE) à^n^qu* 
Vous me promettez donc, charmante Angélique ^ 
d'être toujours dans les mê^eg, sentiments t et de ne 
jamais chaqgeç* 
• LB yORTÇUR» 

Changer?, change^? O^! mon^e^ir, si yojqj yçu- 
lez changer, je trouverai de la monn.Ojîg. ^La§ ççrç 
officiers n'ont jamais de mongoie; j'en sais bien la 
raison. 

COLOMBINE. 

Ah ! mademoiselle, xoilà votre tuteur : entjçons 
dans ma loge, et nous verrons ensemble ce qu'il 
faudra faire. 

( II? «en tqnt ; le pçrteujr reste.) 

SCÈNE IV. 

LE ^OfcTEtJB, £E pQCTEPF; PWftQT, 

avec une échelle et des affiches. 
PIEBBOX. 

Je vous dis, monsieur, que vous me laissiez gour 
verner cela; je vous retrouverai Angélique. 
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48 LA FOIRE SAÏNT^GERAf AIN. 

LÉ PORTEUR, au docteur , croyant parler à Octave. 
Allons, monsieur, dépêchons; je n'ai pas le tempe 
d'attendre; j'ai chaud, et je pourvois in enrhumer. 

LE DOCTEUR* 

Que veux-tu donc, mon ami? 

LE PORTEUR le regarde. 

Ah! j'étois bien nigaud ! Je croyois parler à un of- 
ficier, et ce n est qu'un bourgeois. Je m'en vais pren- 
dre mon ton pour les bourgeois. (Haut.) Allons, de 
l'argent. 

LE DOCTEUR. 

De l'argent? pourquoi donc de largent? 

LE PORTEUR. * 

Parbleu ! la question est drôle ! pour vous avoir 
porté en chaise. 

PIERROT. 

Monsieur le docteur ne monte jamais en chaise. 

Lfe PORTEUR. 

Oh! morgue, point tant de raisons; avec mahous* 
sine, je vous redresserai. 

PIERROT. 

Gomment! coquin! lever la main sur monsieur le 
docteur! 

LE PORTEUR. 

Ah! morgue, il n'y a docteur qui tienne ; il me faut 
de l'argent. 

(Il yeut les battre; le docteur et Pierrot le chassent. ) 
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ACTE I, SCÈNE V. i49 

SCÈNE V. 

LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

Pour venir donc à la conclusion, je vous dis en- 
core une fois, monsieur, que je vous ferai retrouver 
Angélique, fût-elle dans les Indes, dans le Pono- 
tapà* . 

LE DOCTEUR. 

Quelle cruauté de perdre une pauvre enfant qui 
m'aime si tendrement! 

PIERROT. 

Quel âge avoit-elle ce matin, quand vous l'avea 
perdue? 

' k LE DOCTEUR. r 

Vingfcdeux ans. ' » •• 

PIERROT. 

C'est votre faute. 

IE DOCTEUR. 

Comment? 

PIERROT. 

C'est votre faute, vous dis-je. -Il fèrat tenir les filles 
présentement par la lisière jusqu'à tf ente ans : encore 
a-t-on bieh de la peine à les empêcher de foire quel- 
que faux pas. 

LE DOCTEUR. 

Ah! Pierrot! perdre une fille avec laquelle j'alloist 
me marier ! cela est bien dur. 
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PIERROT,. 

Je vous dis qtiè vois tie vins mettiez pas en 
peine ; je vous la ferai retrouver peut-être au dou- 
ble. 

LE tfOCTEÛR. 

Qtt& têfttMfe donc dfere v *u double ? 
*rERROT. 

Oui, monsieur, et peut-étrte au triplé. J'avois atn 
trefois une doguine que je perdis ; six semaines 
après, je la retrouvai 'avec "tifois petits doguins dans 
le Ventre. 

LE DOCTETJH. 

Les trois doguins sont de trop; je me contente 
bien de retrouver Angélique comme je l'ai perdue. 

PIERROT. 

C'est pour vous dire comme j'ai la main heureuse 
pour les retrouvailles. Tenez, monsieur, Voilà 'qua- 
tre mille affiches toutes prêtes. 

LE DOCTEUR. 

Mets-en de tous les cotés , au moins. 

PIERROT. 

Laissez-moi faire; je l'afficherai où il faut : aux ca- 
fés, aux cabarets, dans tes chambres garnies, enfin 
dans tous les lieux 'où Ton trouve les filles perdues. 
Voulez-Vous que je vous Use l'affiche? C'est an petit 
ouvrage d'esprit que j'ai fait entre la poire et le fro- 
mage. (II Ht.) 

II a été perdu, entre chien et Toûp, 'entre ïto'ulogne 
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et Vincennes, une fille entre deux âges, qui étoit 
entre deux tailles, les cheveux entre bruns et blonds, 
l'œil entre doux et hagard. Quiconque la trouvera, 
la mette entre deux portes, et avertisse M. le docteur, 
qui demeure entre un maréchal et un médecin. Fait 
à Pàrfe, entre deux tréteaux, par Pierrot, entré deux 
vins. 

LE DOCTEUR. 

Voilà bien, dé l'entre-deux. 

PÏfeftROT. 

Monsieur, tandis que jeserài en train d afficher, ne 
voulez-vous point que j'affiche aussi Vôtre esprit ? Je 
ferai d'une pïerrte deux ^. 

LE DOCTES*. 

Que veux-tu dire, afficher mon esprit? 
*ïË!tHo4v 

Yfoftfient oûi^ monsieur; il fiiùt que vous l'ayez 
perdu, à votre âge, de vouloir Çpoufcer uwe jéutiê 
fille qui s'échappe comme une afeguille. 

Lit *Ofc*EttR. 

Tiens , voilà ce que j'ai perdu et ete Ijuè tu as re- 
trouvé. 

( II lai donne un tmafBtèt. ) 
PIERROT. 

Je ne veux point du bien d autrui; puisque je l'ai 
trouvé, je vous le rends. 

(Il reut lui donner un soufflet, le manque , et s'en ya. ) 
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SCÈNE VI. 

LE DOCTEUR, COLOMBINE. 

v COLOMBINE, 

Ah! monsieur le docteur, vous voilà! j'ai bien du 
plaisir de vous revoir en ce pays. 

LE DOCTEUR. 

Tu vois un homme au désespoir ; j'étois sur le 
point de me marier avec Angélique... 

COLOMBINE. 

C'est un point fatal ; je sais mille fripons d'amants 
qui n'attendent que ce moment-là pour se faire payer 
de leurs services passés. 

£E DOCTEUR. 

Que me dis-tu là,. Colombine? Je voudrois avoir 
<fcs marques de son infidélité, pour me guérir de 
) amour que j'ai pour l'ingrate. 

COLOMBINE. 

Allez m attendre au premier détour, et dapis un 
moment je suis à vous* 

LE DOCTEUR, s'en allant. 

Ah! la traîtresse ! la traîtresse l 
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SCÈNE VIL 

COLOMBINE, seule. 

Le bon-homme avale assez bien la pilule. Je veux 
conduire Angélique dans tous les lieux de la Foire 
les plus suspects : j'ai concerté ce stratagème avec 
les parties intéressées. 

scène vin. 

COLOMBINE, ARLEQUIN, 

COLOMBINE. 

Mais qui est cet homme-là? 

ARLEQUIN, sans vgfr Colombine. 

A deux liards , à deux liards* Voyez le peu de 
bonne foi qu'il y a dans le commerce 1 On vouloit ra- 
voir les nippes qu'on m'avoit vendues deux liards**. 
Quelque sot!... (Il aperçoit Colombûre.) N'est-ce point là 
de la marchandise à deux liards? (, Il passe devant elle et 
l'examine.) Voilà apparemment quelque aventurière 
foraine. (Haut.) Mademoiselle , ne seriez- vous point 
par hasard de ces chauve-souris apprivoisées, qui 
gracieusent le bourgeois et lui proposent la col- 
lation? 

COLOMBINE. 

fin vérité, monsieur, vous me faites plus d'hon- 
neur que je n'en mérite. JÇt vous, ne seriez -vous 
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i54 LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 
point par aventure de ces chevaliers déshérités par 
la fortune, qui retrouvent leur patrimoine dans la 
bourse des passants? 

ARtÈQCtlfr. 

Ah! pour cela, mademoiselle, vous mettez ma 
pudeur hors des gonds. Je suis un gentilhomme, qui 
ai depuis, peu quitté le service pour prendre de l'em* 
ploi à la Foire. 

COLOMBINE. 

Sans trop de curiosité, peutou vous demander si 
vous avez été long-temps dans te service? 

ARLEQUIN. 

Dix ans. 

COLÔWfilNE. 

En Flandre, ou en Allemagne? 

AftLCQUtït. 

A Paris. J'y ai été trois arts Cuirassier 'du Guet, 
apfès avoir servi vototttlrfre dans le régiment de 
rÀroen-Ciel. 

C'OttOikBIirE. 

Je n'ai jamais ouY parier dé ee régiment 4à. » 

ARLEQUIN. 
Cest pourtant un des gros frégitoents du royaume; 
les soldats y sont ttmtôt fantassins et tantôt carros- 
siers, et Sont habillés de vert, de rftugé, tet de jaune, 
suivant la fantaisie des capitaines. 

eÔLOMBÎNE. 

Je commence pcêêéatemënt à bvc* quelque tein- 
tore de votre t-égimem. 
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AfcLfcQtJlN. 
Cômtnettt diable ! tfefct là milice là plus nécessaire 
à Fétat, et c est le Wginfeht ou Fôn fait le plus vite 
son chemin; c'est de là qaV»n tire des officiers pour 
r&npTir^éé pôstè&fefe f>Qv& làcratifo Je tfonnôis vingt 
fcô Aftriô €& cfeéï qtii Vont jàmtfrt ftiit feurfc exercices 
qfteaâSfscéci^P-ià. 

COLÔMfc^NÎS. 

Je suis ravie, monsieur, de trouver en vous un 
%en\ffito%âiie <^in ait/étudié dians une académie si 
Vorï&ànte. A£^remmeWqùè Vdufc saVéz feire 1 exer- 
fcièë du flàtf*èku? 

. ARtfeQUlfcr. 

J ai eu lTiôrineùr 'd'éclairer, ctoèYftiû faisant, utfe 
fètanïe de robe, une fëm'mfe géfràVn'Gfte, let la Con- 
verge d'un àbbé. 

COLàlfcÉrNiB. 
ta cohcfërgé d'ùfc abbé? Voilà utfé faisante ttotf- 
tïifion. Et quel étoit Pemploi de cette Càtidtërffiih? 

ARLEQUIN. 

Elle avoit soin deh irfeuMéfc 'de monsieur; elle lui 

fèusbît 4e là gelée , fiàssmoit Son lit , et le ïrfectft tous 

' tes Soirs. 

COLOMBIKE. 

fl la'y -a pas grand ouvrage à frfeer des cheveux 
courts comme ceox-ià. 

ARLEQUIN. 

Plus que vous ire pensez : jahuerois mieux coiffer 
-dix femmes eh boucles , que dé mettre une tête 
d abbé en marrons, 
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COLOMBINE. 

Vous ave? raison ; il y a plus à faire auprès de ces 
messieurs-là qu auprès des femmes. 

ARLEQUIN. 

Je me suis pourtant assez bien trouvé des femmes, 
et dans le fond, ce sont de bonnes personnes : on en 
dit la rage ; mais pour moi je ne les trouve pas si dé- 
vergondées que les hommes. 

COLOMBINE. 

Assurément on peut dire, pour les excuser, qu elles 
sont plus exposées au péril. Pour peu qu'une femme 
ait d'enjouement, un soupirant lui donne vivement 
la chasse : elle évite un temps recueil dangereux des 
présents ; elle résiste à la tempête : mais à la fin il 
vient une bourrasque de pleurs et de soqpirs ; un 
amant fait force de voiles, il double le cap de Bonne- 
Espérance : une femme veut se sauver; elle donne 
contre un rocher; voilà la parque renversée; et dans 
cette extrémité-là, l'honneur a bien de la peine à se 
sauver à la nage. 

ARLÇQUIN. 

L'honneur d'à présent est pourtant bien mince et 
bien léger; il devroit aller sur l'eau comme du liège, 

COLOMBINE. 

Cette femme de robe, par exemple, que vous ave? 
éclairée, son honneur savoit-il nager? 

ARLEQUIN. 

Il faisoit quelquefois le plongeon; mais d'ailleurs 
c'étoit une brave femme; elle faisoit l'extrait de tous 
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les procès dont monsieur étoit le rapporteur : elle 
n avoit jamais étudié, et si elle savoit plus de latin 
que son mari. 

COLOMBINE. 

Et cette femme garde-note, ûVt-elle jamais fait 
de faussetés dans son ministère? 

ARLEQUIN. 

Ah! il ne faut jamais dire de mal des gens dont on 
a mangé le pain ; mais si Ton avoit gardé minute 
dans l'étude de tout ce qui se faisoit dans la chambre, 
il auroit fallu plus de vingt clercs pour en délivrer 
des expéditions; et, pour dire la vérité, je crois qu'il 
se passoit moins d'actes par-devant monsieur que par- 
devant madame. 

COLOMBINE. 

C'est-à-dire qu'il y avoit toujours quelqu'un dans 
le logis qui signoit en second. 

ARLEQUIN. 

Justement. 

COLOMBINE. 

Pour moi, dans toutes les conditions que j'ai fai- 
tes, tout ce que je voyois m'échauffoit si fort la bile, 
que je me suis faite limonadière, pour me rafraîchir 
la conscience. 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que vous avez présentement la con- 
science à la glace. Pour moi, pour le repos de la 
mienne, j'attrape ici l'argent du badaud; c'est moi 
qui suis le maître dp la Bouche de Vérité, des trois 
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théâtres, du cadran du Zodiaque, du séraU de Veu^- 
pareur du Gap- Vert, et autres sotti^ÇS Lucratives d& 
cette nature-là 

COLOMBIE 

QupU c'est toi qui... 

ARLEQUIN. 

Oui, moi-même. 

COLOMBIE. 

Voilà cinquante pistofcs qui te sautent a 14 collet, 
si tu veux être de concert avec nous pour tromper, 
uu vieux docteur, lui faire voir §a maîtresse 4 an $ 
toutes tes boutiques , et rouvqyer im provincial k 
Pont-FÉvêque. 

ARLEQUIN. 

Vous vous moquez de moi : j$ ne suis point inté- 
ressé; l'argent ne m'a Jamais dominé; mais je n'ai ja- 
mais rien refusé pour cinquante pistoie%. 
coLoataiNC 
Je vais envoyer le docteur à ta Bouche de Vérité, 
et je te dirai après ce qu il faudra* faire. 
ARLEQUIN. 

Va vite, et moi, de mon côxé, je vais foire ouvrir 
mon magasin. Holà, hé ! qu'on ouvre, 
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SCÈNE IX. 

(La ferme s ouvre; on voit trois bustes, posés sur trois tables 
différentes, au milieu du théâtre.) 

ARLEQUIN, ml. 

Voici le rendez-vous de tous les curieux; 
C'est ici qu'on voit tout, pourvu qu'on ait des yeux; 
Ici Ton entend tout, quand oh a des oreilles, 
Et de l'argent, s'entend. O têtes sans pareilles! 
Vous, effort de mon art, miracle de ma main, 
Vous ne cesserez pas d'être mon gagne-pain, 
Tant que la ville 
En badauds sera fertile. 
Vous êtes, il est vrai, de bois et de carton , 
Vides de sens commun, sans esprit, sans raison : 
Cependant vous allez prononcer des oracles; 
Mais on voit tous les jours de semblables miracles. 

Que dé cervelles à ressorts 

Voyons-nous dans les plus grands corps, 

Former de graves assemblées, 

Décider de nos destinées ! 

En un mot, combien voyons-nous 

De ces têtes tant consultées, 

Qui n'ont pas plus d'esprit que vous ! 

( Une dei têtes , représentée* par la chanteuse , çhant/ç. } 

Venez à nous, 
Accourez tous; 
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Bien n'est si doux 
Que d apprendre sa destinée 5 

Mais dans l'hyménée, 
L'ignorance est d'un grand secours. 
Époux, ignorez toujours. 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR* 

Une nommée Colombine ma dit, monsieur, que 
j'aurois ici des nouvelles d'une fille égarée, que j'ai 
fait afficher; 

ARLEQUlft, à part. "* 

Voilà le docteur dont on m'a parlé ; il faut le turlu- 
piner. (Haut.) De quoi vous embarrassez-vous de cher- 
cher une fille? Et qu'en ferez-vous, quand vous l'au- 
rez retrouvée ? 

. LE DOCTEUR. 

Ce que j'en ferai? Je l'épouserai. 

ARLEQUIN rit et le regarde sous le nez . 

Vous, l'épouser? Et de quelle profession étes-vous, 
monsieur l'épouseur? 

LE DOCTEUR* • 

Je suis docteur, monsieur, à votre service. 

ARLEQUIN. 

Benè. Voilà une qualité d'une bonne ressource 
pour Une femme. Et quel âge ? 

LE DOCTEUR. 

Je cours ma soixante-dixième, ' 
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, ARLEQUIN. 

Optimè. C'est une année bien glissante , et vou9 
courrez risque de vous y casser, le cou* Et la fille est 
âgée?.*.. ,.;.'• 

De vingt ans, ou environ; 

ÀRLEQUitf; ' ' 

Ah! que cola est bien faïtT Quand ôn*n 5 à plus de 
dents i on nesauroit prendre la viande trop tendre. 
le .ppCTEtjR. 
Je voudroisbien sav.pir, mpnsiçur, par le, moyen 
de votre Bouche de yérité, quel sera jnon sort jians 
le mariage^ < 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire qup'vjaus vaudriez btéin savoir si votre 
future ne vous enregistrera point dans le grand cata- 
logue où Vjuïcàin est à la tété. ' 

LE DOO.TEXJ.Si .\ 
Vous l'ave» dit; et jaurois une- petite démangeai- 
son d'apprendre ma destinée sur ce chapitre-là. V**"~ 

ARLEQUIN. ^ 

C'est agir prudemment; il vaut mieux s'en éclair-* 
cir avant le mariage, que de. vouloir en être instruit 
quand on est marié. Il faut aller à la Bouflhé de Vé- 
rité, et vous essayer le bonnet* t • 

...LB:;DOCTtiU^ .. 
Gomment ! qu'est-ce que cela v«ttt dire ? 

ARLEQUlii prend Je boa net. . • , ",- 

Voilà un bonnet qui ne s'est jamais trompé en sa 
0* 11 
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vie; et s'il change de figure sur votre tête, c'est que 
vous serez coiffé à la moderne. 

LE DOCTEUR. 

Oh! mettez, mettez; je ne crains rien. (Arlequin lui 
met le bonnet, qui aussitôt se change en croissant. ) 

LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante. 
Console-toi d'avoir sur ton turban 
Les armes qu'on révère en l'empire ottoman ; 
. On les porte par tout le monde, . 
Et j'en voi 
Qui, malgré leur perruque blonde , 
Ne sont pas mieux coiffés que toi. 
(Le docteur se' regarde dans 'un périt miroir qui est sur la table de la 
Bouche de Vérité , jette de dépi t le bonnet , et s'en ya. ) 

SCÈNE XL 

* ARLEQUIN, UNE JEUNE FILLE. 

LA JJEUNJS FILLE. 

11 y a loàg-temps, monsieurr, que la curiosité m'au- 
roit amenée ici, si la crainte ne m'avoit retenue, i 

ÀRLEQUrN. 

La curiosité mèneroit les filles bien loin, si la 
crainte ne les retèaoit; mais c'est une bride qui n est 
pas toujours la plus fofte« 

LA JEUNE FILLE. 

Je ne crois pas qu'il y ait une fille plus craintive 
que moi; je n'osarois demeurer seule T et la nuit, 
j'ai si peur des esprits, jquil famrufûej aille coucher 
avec ma mère pour nie rasBuiier: ■ • - 



\ 



Digiti 



zedby G00gle 



ACTE I, SCÈNE XI. ifô 

ARLEQUIN. 

Si vous aviez fait connoissance avec de certains 
esprits palpables, tous auriez moins peur d'eux que 
de votre mère* Puisque vous êtes si timide, il faut 
donc que je devine le sujet qui vous conduit ici. 
Voulez -vous savoir si votre beauté durera long- 
temps? 

LA JEUNE FILLE. 

Mais, monsieur , je crois qu'elle durera autant que 
ma jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Les femmes d'aujourd'hui poussent la jeunesse 
bien loin; et j'en vois tous les jours qui, selon leur 
calcul, sont encore plus jeunes que leurs filles. 

LA JEUNE FÏLLE. 

Il est vrai, et j'ai une vieille tante qui veut à toute 
force passer pour ma sœur, et qui dernièrement cassa 
de dépit son miroir, en disant que la glace en étoit 
ridée , et qu'on n'en faisoit plus d*aussi belles qu'au 
temps passé* 

arlequin; 

Laissez-moi faire; je suis après à établir une manu- 
facture de glaces exprès pour les vieilles. 

\LA JEUNE FllLE. 

Je trouve cela si ridicule, que je renoncerai à la 
jeunesse dès que j'aurai vingt ans. 
arlequin. 
Oui , vous compterez de bonne foi jusqu'à dix-huit^* 
mais vous serez terriblement long-temps sur la dix- 

il, 
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164 - LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 
neuvième. Ce n'est donc pas le soin de votre jeu- 
nesse ni de votre beauté qui vous amène ici? 

LA JEUNE FILLE. 

Non, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cela m'étonne ; car c'est d'ordinaire le seul soin 
qui occupe les femmes. Vous voulez peut-être savoir 
si vous aurez des amants? 

LA JEUNE FILLE. 

Des amants? Qu est-ce que c'est que des amants? 

ARLEQUIN. 

Un amant! C'est une espèce d'animal soumis, qui 
s'insinue auprès des filles en cbien couchant, les 
mord en mâtin , et s'enfuit en lévrier, 

LA JEUNE FILLE. 

Si c'est cela que vous appelez des amants , j'en ai 
bien de cette espèce-là. J'ai entre autres un grand 
cousin qui me suit toujours, qui me baise les mains 
quand il peut les attraper, et qui me dit qu'il se tuera 
si je ne ^l'aime. 

ARLEQUIN. 

Voilà le chien couchant, cela : prenez garde qu'il 
ne devienne mâtin; car je suis bien trompé si ce 
cousin-là n'a envie de faire avec vous une alliance 
plus étroite. 

LA JEUNE FILLE. 

Je connois encore un jeune monsieur, qui va à 
l'armée, qui me fait toujours quelque petit présent. 
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ARLEQUIN. 

Voilà le lévrier; prenez garde à vous. 

LA JEU^E FILLE. 

C'est lui qui m'a apporté de Flandre les cornettes 
et les engageantes que vous voyez. 

ARrLEQUIN. 

Des cornettes et des engageantes! Quand une fille 
est prise par la tête et par les bras, elle a bien de la 
peine à se défendre; je vous en avertis. 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois savoir de vous si... Mais... n'y a-t-il là 
personne? 

ARLEQUIN. 

Non, non; parlez hardiment. 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois savoir si... Mais... je n'ose vous le 
dire. 

ARLEQUIN. 

Ah! que de si et de mais! 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois donc savoir si je serai mariée cette 
année. 

ARLEQUIN. 

Je ne puis pas vous dire cela bien positivement; 
mais je sais qu'il ne tiendra qu'à vous de vous faire 
passer un vernis de mariage. 

LA JEUNE FILLE. 

Oh ! fi, monsieur; le vernis me fait mal à la tête. 
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^RLÈQUI». 

Pour vous dire cela bien sûrement, il faudrait sa 
voir auparavant si vous êtes $Ile. 

LA JEUNE FILLE, 

Si je suis fille? 

ARLEQUIN, 

Mais fille-fille. Il y en a bien qui usurpent ce nom- 
là : de tous les titres, c est le plus aisé à falsifier; et 
telle porte un losange en écusson, qui pourroit en- 
tourer ses armes de bien des cordons de veuve. A la 
prvva. Mettez votre main dans la Bouche de Vérité : 
si vous êtes aussi fille que vous le dites, elle répon- 
dra à votre demande; mais si vous n'êtes que demi* 
fille , elle vous mordra, si fort , qu'elle ne vous là? 
chera peut-être pas de dix ans, 

LA JEUNE FILLE* 

Qu'est-ce que c'est, s'il vous plaît, qu'une demi» 
iUle? 

ARLEQUIN, 

Mais, une demi-fille , c'est une fille qui... dans l'oc- 
casion... Avez-vous jamais vu des castors? 

LA JEUNE FILLE. 

Oui, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Eh bien! il y a des castors et des demi-castor^ 
Une demi-fille, c'est comme qui diroit un demi-cas* 
tor; il y entre un certain... mélange, qui fait... que... 
Tout le monde vous dira cela. Mettez, mettez seule- 
ment votre main dans la Bouche de Vérité. 
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LA JEUNE FILLE. 

Oh! monsieur, je ne crains rien; y eût-il vingt 
bouches, j'y mettrois mon bras jusqu'au coude. 

ARLEQUIN. 

Allons, voyons. Qu'est-ce? Vous résistez? C'est-à- 
dire qu'il y a du demi-castor. 

LA JEUNE FILLE. 

Ce n'est pas que j'aie peur; mais si votre bouche 
étoit une gourmande, qui m'allàt mordre sans sujet. 

ARLEQUIN. 

Ne craignez rien; c'est une bouche fort sobre, et 
qui ne mord que bien à propos. 

(La jeune fille approche s* main; Ja bouche remue comme « elle 
voulait mordre.) 
LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante. 
Prends garde à mes dents , 
Grains ma colère; 
J'ai mordu ta mère 
A quinze ans; 
Car en ce temps 
Une fille n est guère 
Plus fille que sa mère. 

LA JEUNE FILLE. 

Je suis la très humble servante de la Bouche de 
Vérité; mais j'ai trop peur de cep vilaines deiUs-làj 
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SCÈNE XII, 

ARLEQUIN, «eu!. 

C'est fort bien fait, prends garde à ses dents, 
Si mainte fille que je vois 
Étoit mise à pareille épreuve, 
Il n'en seroit point de si neuve 
Qui n'y pensât plus d'une fois, 

SCÈNE XIII, 

ARLEQUIN; UN ASTHMATIQUE, . 

enveloppé d'an manteau fourré. 
t'ASTïfMATIQUE, 

Ouf! je me meurs ! Ouf! je suis mort! Ouf! je veux 
parler! 

ARLEQUIN. 

Vous êtes mort, et vous voulez parler? Vous ne 
viendrez jamais à bout de cette affaire-là, 
l'asthmatique. 
Je voudrois consulter la Bouche de Vérité... J'ai 
un a... as... ame, un ame qui m'étouffe. 

* (Il se plaint comme un homme qui souffre beaucoup. ) 
ARLEQUIN. 

Votre ame vous étouffe? Consolez-vous; dans peu 
vous en serez délivré. 

l'asthmatique. 
Et non, monsieur- c'est un asthme, 
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ARLEQUIN. 

Ah ! je vous entends. 

l'asthmatique. 
Je voudrais savoir si ma femme, qui n'a que dix* 
huit ans, et qui se porte bien, mourra avant moi. 

ARLEQUIN. 

• Si elle veut mourir avant vous, il faudra qu'elle se 
dépêche. 

l'asthmatique. 
Mais mon mal vient de mélancolie ; ma femme m'a- 
voit promis de la joie. 

ARLEQUIN. 

Et quelle espèce de joie une femme peut-elle don- 
ner à un asthmatique? 

l'asthmatique. 

Elle chante, elle danse, elle joue de la guitare; 
mais, par malheur, elle en joue si bien, qu'on ne 
peut l'entendre sans danser , et je ne saurois danser 
sans étouffer. 

SCÈNE XIV. 

(La femme de l'asthmatique entre avec une guitare, chante un 
air gai, et danse.) 

ARLEQUIN, L'ASTHMATIQUE, LA 
FEMME DE L'ASTHMATIQUE. 

l'asthmatique. 
Ab! monsieur, la yoilà qui me poijrëuit, . 
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ARLEQUIN. 

Je crois que c'est la femme d'Orphée; elle met tout 
en mouvement. Dites -moi, je vous prie, madame, 
avez-vous le diable au corps de vouloir faire danser 
un pauvre asthmatique? 

LA. FEMME 

J'ai mes raisons pour cela , monsieur. Mon mari 
m'a donné , par contrat de mariage, mille pistoles 
après sa mort; depuis que nous sommes mariés , il 
ma promis mille autres pistoles, si je le guérissois 
de sa mélancolie asthmatique : j'ai affaire d'argent; il 
faut aujourd'hui qu il danse, ou qu'il crève. Allons, 
danse. (Elle fredonne.) La, la, la. 
ARLEQUIN. 
Elle a raison. Pourquoi lui promettiez -vous mille 
pistoles? Il faut que vous la dansiez. 

LA FEMME chante, en s accompagnant de sa guitare. 

Qu'un mari soit pulmonique, 
Léthargique, hydropique, asthmatique; 

Qu'il soit ce qu'il vous plaira, 
Tire, lire, lira, liron, fa, fa, fa, 
Tire, lire, lira, lircn, fa. 

Malgré sa résistance, 
Si sa femme veut qu'il danse, 
Il a beau faire, il dansera, 
Tire, lire, lira, etc. 
(Pendant que Ton chante cet air, les Termes qui forment la dé- 
coration du fond du théâtre, s'animent, dansent, et s'en yont 
en chantant tire, lire , lira, etc. ) 

FIN PU PREMIER ACTE. 
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SCENE I. 

LE DOCTEUR, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

11 me semble, monsieur, que vous devriez présen- 
tement être un peu moins ardent pour la noce. 

LE DOCTEUR. 

A te dire la vérité, ce que j'ai vu ne m'échauffe 
guère. 

COLOMBINE. 

Tout franc, vous n êtes pas heureux dans vos con- 
sultations : et ce diable de bonnet a pris une vilaine 
figure sur votre tête. 

LE DOCTEUR. 

J'ai été aussi étonné que si les cornes me fussent 
venues. 

COLOMBINE, 

C'a été presque la même chose. 

LE DOCTEUR 

Quoi! le front d'un docteur serpit sujet à ces acci- 
dents-là? 

COLOMBINE. 

J'en vois tous les jours d'aussi savants que vous 
qui ne l'évitent pas. 
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LE DOCTEUB. 

Cest un bétail bien trompeur que las filles! 

COLOMBINE. 

J'en tombe d'accord; mais aussi elles n'ont pas tout 
le tort. Voulez-vous qu'une fille aille s'enterrer toute 
vive avec un vieillard qui est le bureau d'adresse de 
toutes les fluxions «t rhumatismes qui se distribuent 
par la ville? 

LE DOCTEUB. 

Je n'en suis pas encore là. , • 

COLOMBINE. 

Non, mais vous y serez bientôt; et c'est un bon* 
heur qu'Angélique soit une égrillarde , pour vous 
empêcher de donner la .dernière cérémonie à votre 
amour. 

LE DOCTEUB. 

Colombine, au moins... bouche cousue ; ne va pas 
la décrier. Il y a un Bas-Normand qui me la de- 
mandée en mariage : si l'envie d'Angélique me passe, 
j'en ferai un ami. 

COLOMBINE. 

Songeons à vous faire voir Angélique dans son na- 
turel ; et vous en ferez après ce que vous voudrez. 

LE DOCTEUB. 

Allons, je te suis. 

COLOMBINE, à part. 

Voilà un vrai ours à mener par le nez. 



■ 
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ACTE II, SCÈNE IL' i 7 3 

SCÈNE IL 

UN MARQUIS, UN CHEVALIER, UNE 
COQUETTE RIDICULE, UN MARCHAND 
D'ÉTOFFES; CASCARET, laquait. 

LE MARQUIS. 

Non, chevalier, vous ne paierez pas; c'est à moi à 
mettre la main à la bourse. 

LE CHEVALIER. 

Je vous dis, marquis, que je paierai absolument; 
Car je le veux... 

LA COQUETTE 

Non, messieurs, s'il vous plaît; vous ne paierez 
ni l'un ni l'autre, et je ne veux point que vous vous* 
ruiniez en ma compagnie. 

LE MARQUIS. 

L'occasion de la Foire autorise ce petit présent. 

LA COQUETTE. 

Non, vous dis -je, je ne veux point de votre 
étoffe. Cascaret, portez cela à mon tailleur, et dites- 
lui qu'il m'en fasse une innocente ; et qu'il la garnisse 
jusqu'aux pieds de rubans couleur de feu rouge. 
( Le laquais emporte 1 étoffe. ) 



Digiti 



zedby G00gle 



i 7 4 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA 
COQUETTE, LE MARCHAND. 

LA COQUETTE. 

Je ne prends jamais rien des hommes. 

LE CHEVALIER. 

Mais, madame, ce n'est qu'une bagatelle. 

LE MARQUIS. 

Vous ne sauriez, madame, refuser cette discrétion- 
là de ma part ; et je vous ai d'ailleurs tant d'obli- 
gations... 

LA COQUETTE. 
Oh! oh! monsieur, vous tous moquez. 

LE CHEVALIER. 

Il faudrait que je fusse le dernier des coquins si, 
dans les occasions, je ne cherchois à donner à ma- 
dame des marques de ma reconnoissance. 

LA COQUETTE. 

Monsieur lé chevalier est généreux. 

LE MARQUIS. 

' Si nous nous mettons sur les obligations , je crois 
que personne n'en doit avoir à madame de plus es- 
sentielles que moi : c'est elle qui me nourrit; et depuis 
que je suis revenu de l'armée, je n'ai point d'autre 
auberge que sa maison. 

LA COQUETTE. 

L'auberge est mauvaise , monsieur le marquis $ 
mais l'hôtesse est bien votre petite servante* 



Digiti 



zedby G00gle 



ACTE II, SCÈNE III. i 7 5 

LE CHEVALIER. 

Je n'oublierai jamais le contrat de rente que ma- 
danje vient de vendre pour remonter ma compagnie, 
et la fournir de buffles et de cocardes. 

LA COQUETTE. 

Ah ! fi donc, chevalier ! 

LE MARQUIS. 

Les présents pour moi ne sont pas ce qui me tou- 
che le plus. Madame m'a feit l'honneur de passer huit 
jours chez moi à ma maison de campagne, où assu- 
rément je n'ai pas eu lieu de me plaindre de ma mau- 
vaise fortune. 

LA COQUETTE. 

Monsieur le marquis est toujours obligeant. 

LE CHEVALIER. 

Les faveurs de campagne sont des coups de hasard; 
mais un téte-*à«-téte... . 

LA COQUETTE. 

Taisez?vous donc, petit indiscret; je ne hais rien 
tant que les babillards. 

LE MARQUIS, ' 

Tu diras, chevalier, tout ce qu'il te plaira; mais 
je paierai assurément. 

LE CHEVALIER. 

Tu le prendras , marquis , comme tu voudras; 
mais absolument je donnerai de l'argent. 

LE MARCHAND. 

Entre vous le débat ; il n'importe qui paie, pourvu 
que je sois payé. 
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176 la foire sàintvgermain. 

LE MARQUIS. 

(Test fort bien dit. 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison y mon ami. 

LE MARQUIS" fouillant dans ses poches. 
Et une marque certaine que je veux payer... Che- 
valier, prête-moi dix louis. 

LE CHEVALIER, fouillant aussi dans ses poches. 
Dix louis! Je te les prétèrois volontiers, si je les 
avois; mais je veux être déshonoré, si j'ai un sou. 

LE MARQUIS. > 

Ni moi, ou le diable m'emporte. 

LA COQUETTE; 

Je le savois bien , moi , que vous ne paieriezaai l'un 
ni l'autre. 

LÉ MARCHAND. 

CeVétoit pas la peine de tant disputer à qui paie- 
roit. •• 

LA COQUETTE; 

Il faut dire la vérité; les gens de cour fouit les cho- 
ses d'une manière bien plus noble que les autres. 

LE CHEVALIER, au marchand. 

Mon ami, que cela ne t'embarrasse point; je vais 
chez moi chercher de l'argent, et dans un moment je 

suis ici* 

; (iisort.) 
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ACTE IJ, SCÈNE IV. * 17* 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COQUETTE^ 
LE MARCHAND, 

LE MARQUIS,, au chevalier. 
Non, parbleu! chevalier $ tu ne paieras pas, ou 
j'aurai une affaire avec toi. Le banquier de notre ré- 
giment demeure à deux pas d'ici, et j'y cours. 

(Il sort précipitamment.) 

SCÈNE V. 

LA COQUETTE, LE MARCHAND. 

L A <3*Ô QU ËTT £ 4 faisant une grande révérence. 

Monsieur $ je suis voffe très humble serrante; je 
vous donne le bonjour. r 

( Elie weok «en aller. ) 

LE MARCHAND, la retenante 

Doufcement, s'il tous plaît, madame; vous avez 
mon étoffe, et vous né sortirez pas que vpus ne m ayez 
payé. 

£A COQUETTE. 

Quel incivil ! mais je crois que ce brutal-là veut 
nie faire violence. 

LE MARCHAND. 

Non , madame ; mm je veux que vous me donniez 
de l'argent. 
6. ia 
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i 7 S LA FOIRE SAlNT-GEftMÀIN. 

LA COQUETTE. 

De l'argent? Quelle grossièreté! Demander de l'ar- 
gent à une femme de qualité! Fi! je n'ai pas un sou, 
ou la peste m'étouffe ! 

LE MARCHAND. 

Laissez-moi donc des gages. 

LA COQUETTE. 

Des gages ! des gages ! Une femme comme moi 
laisser des gages! Tenez, mon ami, voilà mon col- 
lier. 

(Elle lui donne ion collier.) 
LE MARCHAND. 

Votre collier, madame? Je n'en yeux point; il n'est 
que de verre. 

LA COQUETTE. 

Il n'est que de verre ! Il est... il est comme les fem- 
mes de qualité les portent. Voyez un peu l'impertinent! 

LE MARCHAND. / 

Point tant de raisonnements , madame ; il faut me 

contenter. 

( Il prend l'écharpe , le manteau , la jupe et le manchon de 
la coquette, qui demeure en corset et en jupon de Mar- 
seille. ) 

SCÈNE VI. 

LA COQUETTE, seule 

En vérité, la galanterie d'aujourd'hui est bien 
gueuse. lié! laquais, prenez ma queue. 
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ACTE H, SCÈNE VIL 17g 

SCÈNE VIL 

NIGAUDINET, COLOMBINE; FANTASSIN, 

valet de Nigaudinet. 

(Un filou vient doucement auprès de Nigaudioet, lui ôte son ép£e , 
et s'en va.) 

COLOMBINE. 

C'est donc tous , monsieur , qui êtes monsieur 
Nigaudinet -de Pont-l'Évêque? 

NIGAUDINET. 

Oui, m'amie. 

COLOMBINE. 

Et qui cherchez mademoiselle Angélique à la 
Foire? 

NIGAUDINET. 

Assurément. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez venir dans ma loge, je vous la ferai 
voir. 

NIGAUDINET. 

Dans votre loge? (à part.) Voilà quelque libertine 
qui veut me mettre à mal. (haut.) Je vous remercie, ma- 
demoiselle; je n'aime point à être seul avec les filles* 

COLOMBINE. 

Venez, monsieur Nigaudinet: quoique vous soyez 
beau, jeune et bien fait , je vous assure que je ne suis 
point du tout tentée de votre personne. 
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i8o LA FOIRE SAINT-GEtlMAlN. 

NIGAUDINET. 

Ah ! que je ne suis pas si niais! il faut un rien pour 
débaucher un garçon. 

COXOMBINE. 

Au diantre soit le benêt! Puisque vous ne voulez 
pas venir , je vais dire à mademoiselle Angélique que 
vous êtes ici. Votre servante, monsieur de Pont* 
FÉvêque. 

SCÈNE VIII. 

NIGAUDINET, FANTASSIN. 

NIGAUDINET. 

On m'avoit bien dit de prendre garde à moi, quand 
je viendrois à Paris. Comme les femmes de ce pays- 
ci aiment les gens de notre province! Mais. elles 
n ont qu'à venir , comme diable je les galvaudrai ! 

Fantassin ! 

Fantassin* 

Mon maître? 

NIGAUDINET. 

Petit garçon, ne laissez approcher ni fille ni femme 

auprès de moi. 

FANTASSIN. 

S'il en vient quelqu'une, je lui dirai que vous êtes 
retenu, et que mademoiselle Angélique n attend plus 
qu après vous. 

NIGAUDINET,, je fouiHâiït. 

Je crois , Dieu me pardonne, qu'ils m'ont pris mon 
épée. N'as-tu vu personne rôder à l'entour de moi? 
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ACTE II, SCENE VIII. 181 

FANTASSIN. 

Oùi-dà, monsieur ; j'ai vu un grand homme, habillé 
de rouge, qui a pris le couteau avec la gafne : j atten- 
dois qu'il la remit; il n'est point revenn la remettre. 

NIGAUDINET. 

Comment, petit fripon! d'où vient ne m'as-tu pas 
averti? 

FANTASSIN. 

Il me faisoit signe de n'en rien dire, et tiroit cela 
si drôlement, que j'étois ravi de le voir faire. 

NIGAUDINET. 

Je vous rabattrai cela sur vos appointements. : 

FANTASSIN. 

Je croyois que cela étoit de la Foire, et je l'ai déjà 
vu faire à trois ou quatre personnes qui n'en ont 
rien dit. 

NIGAUDINET. 

Le petit sot! 

FANTASSIN. 

Dame! monsieur, je ne suis pas obligé de savoir 
cela, et tout le monde ne peut pas avoir autant d'es- 
prit que vous. 

NIGAUDINET. 

Oh bien ! va chercher cet homme dans la Foire , et 
dis-lui qu'il me rapporte mon épée; car j'en ai af- 
faire. 
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i8 3 LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 

SCÈNE IX. 

NIGAUDINET, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, àpart. 

Voilà notre nouveau débarqué ; il faut que je 
l'accoste. (Haut.) Serviteur, monsieur. 

NIGAUDINET. 

Voilà un homme qui a mauvaise façon. (Il regarde 
derrière lui. ) Fantassin ! ( Il recule et tremble. ) 
ARLEQUIN. 

Voilà, ma foi, le premier homme à qui j'ai fait 
peur. 

NIGAUDINET, 

N'est-ce point vous, monsieur, qui avez pris mon 
épée? 

ARLEQUIN. 

Comment donc, monsieur, pour qui me prenez- 
vous? Par la vertubleu, j'ai envie de vous couper les 
oreilles. 

NIGAUDINET. 

' Couper les oreilles! Prenez garde à ce que vous 
ferez. Je me fais homme d'épée , une fois ; et je 
viens à Paris pour acheter une charge dans Farinée. 
Ne savez-vous pas quelque régiment de hasard à 
vendre? 

ARLEQUIN, àpart. 

Yqilà un, homme bien tourné pour acheter un ré- 
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ACTE II, SCÈNE IX. i83 

giment. (Haut.) Qu'en tendez- vous, s'il vous plaît, par 
un régiment de hasard? 

NIGAUDINET. 

Mais c'est un vieux régiment qui auroit déjà servi, 
et que je pourrois avoir à meilleur marché qu'ujrf' 
autre. 

ARLEQUIN. 

Il faudra voir à la fripperie. Et quel nom portera 
votre régiment? 

NIGAUDINET. 

Oh! le mien. 

ARLEQUIN. 

Et comment vous appelez-vous? 

NIGAUDINET. 

Christophe Nigaudinet , à votre service. 

ARLEQUIN. 

Diable! voilà un nom bien martial. Si tous les ni- 
gauds de Paris prennent parti dans votre régiment, 
il sera bientôt complet. 

NIGAUDINET. 

Oh! je l'espère. 

ARLEQUIN. 

" Quand vous voudrez faire vos recrues , vous n'au- 
rez qu'à faire battre la caisse aux Tuileries pendant 
l'été. 

NIGAUDINET. 

Pourquoi donc battre la caisse aux Tuileries?, 

ARLEQUIN. 

C est que, pendant la canicule, c'est là le rendez* 
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i84 LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 

vous de la plus fine valeur. Vous voyez, d'un côté, 
sur le déclin du jour, un petit riiaître d'été se protoe* 
ner fièrement sur le champ de bataille de la grande 
allée, affronter le serein, et se couvrir d'une noble 
poussière; de Fautre, tous apercevez un grand oisif 
insultant aux marroniers , passant en revue les co- 
quettes de la ville, et brûlant d'ardeur d'en "venir aux 
mains avec quelque nymphe accostgble qu'il aura 
détournée dans les bosquets. 

NïtfÀtJDINET. 

Voilà des soldats comme je les veux. Mais , avant 
d'enrôler ce régiment-là, je serôis bien ai$e d'enrôler, 
une fille en mariage. 

ARLEQUIN. 

Prenez garde qu'elle ne vous enrôle aussi à votre 
tour. 

NIGAUDINET. 

Oh ! oh ! je ne crains rien ; elle est sage : c'est une 
belle fille, oui. On lp. nomme Angélique. On m'a dit 
qu'elle était à la Foire, et je youdrois bien la voir. 

ARLEQUIN, àpart. 

Je ne crois pas que ce bonheur-là t'arrive. (Haut.) 
Quoi! monsieur! celle que vous cherchez ici, et que 
vous deve» épouser, s'appelle Angélique, nièce du 
Docteur? 

NIGAUDIWET. 

Oui, monsieur. Eat-ce que vous là connoissez? 

ARLEQUIN. 

Qlj! monsieur, permettez que je vou9 embrasse. 
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ACTE II, SCÈNE Iï, i83 

C'est la meilleure de toes amies; elle m'a parlé de 
vous plus de cent fois; elle vous attend ferrée impa^ 
tience : elle est ici à quatre pas; je vais lui dire que 
vous la cherchez. Serviteur, monsieur Christophe 
Higàudinet,dè Pdnt-FÉvêque. 

( Arlequin , en sortant, fait signe à un filou qui paraît au fond 
du théâtre j ils se parlent à t oreille , et ils sortent. ) 

SCÈNE X. 

NIGAUDINET, seul. 

D'abord je croyois que cet homme çtoit un voleur; 
mais je commence à m*apercevoir % que c'est un non-» 
nête homme. 

SCÈNE XL 

NIGAUDINET, UN FILOU. 

NIGAUDINET. 

Mais que cherche celui-ci? 
LE FILOU, enveloppé d'un manteau rouge , compte de l'argent. 

Cinq et quatre font neuf, et vingt sont vingt-neuf ; 
deux tabatières, qui en valent, encore dix, sont trente* 
neuf; une montre de vingt -cinq; le tout fait à peu 
près soixante et quatre ou cinq pistoles : cela n'est 
pas mauvais à prendre. 

NIOAUDINET, qui a écouté tout cela. 

Qu'est -ce, monsieur? Pourroit-on savoir quej 
compte vous faites là? 
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186 LA FOIRE SAINT. GERMAIN. 

LE FILOU. 

Eh! ce nest rien, ce sont soixante-dix pistolet 
que j ai gagnées au jeu ches Lafrenaye le curieux. 

NIGAUDINET. 

Diable ! soixante-dix pi$toles ! c'est un fort bon 
gain. 

LE FILOU. 

Bon ! si je voulois, j'en gagnerais dix mille; mais 
j'ai de la conscience ; je me passe à peu. 

NIGAUDINET. " 

Comment donc, monsieur, vous avez de la con- 
science ! Est-ce qu'il y va de la conscience à jouer? 

LE FILOU, 

Et oui, monsieur, quand on est sûr de gagner, 

NIGAUDINET. 

Vous êtes donc sûr de toujours gagner? Et com- 
ment cela? 

LE FILOU, mystérieusement. 

C'est que je vous dirai en confidence que.je suis 
un filou. Je joue aux dés; j'ai toujours des dés pipés 
sur moi , et je fais rafle de six quand je yeux. 

NIGAUDINET. ' 

Voilà un merveilleux talent! que vous êtes heu-i 
reux! Vous faites rafle quand vous voulez? 
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ACTE II, SCÈNE XII. ^ !g 7 

SCÈNE XII, 

NIGAUDINET, LE FILOU; ARLEQUIN, 

en filou, on manteau rouge sur le nez. 
ARLEQUIN, àpart. 

Je m'en vais renvoyer monsieur du Pont-1'Évéque 
d'une étrange manière. (Haut à l'autre filou.) Ah ! mons 
de la Trichardière, soyez le bien trouvé. Il y a long- 
temps que je vous cherche : vous m'avez filouté mQn 
argent au jeu ; voilà cent pistoles que j'ai été prendre 
chez moi : allons, ma revanche , ou il faut nous couper 
la gorge ensemble. 

LE FILOU. 

Parbleu ! mons de la Filoutière, vous le prenez sur 
un ton bien haut! Par la mort!... 

(Il met la main sur son épëe. ) 
NIGAUDINET, se mettant entre eux. 
Eh ! messieurs, point de bruit, (à Arlequin) Cqmn 
ment, monsieur, il vous a dqnc gagné beaucoup d'ar- 
gent aux dés? 

^ ARLEQUIN. 

C'est un filou, monsieur, il ne m'a pas gagné, il 
nxa filouté ; je prétends qu'il me rende mon argent, 
ou qu'il rejoue encore avec moi, 

NIGAUDINET. 

Et combien avez-vous à perdre? 

ARLEQUIN. 

J ai encore cent pistoles, que voilà. 

( Il montre une bourse. ) 
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188 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

NIGAUDINET. 

Attendez, je m'en vais lui parler et tâcher de vous 
faire donner satisfaction. ( au filou. ) Allons, monsieur, 
il y a encore cent pistoles, il faut les lui gagner. 

LE FILOU. 

Je ne le ferai pas , monsieur ; j'ai de la conscience. 

NIGAUDINET. 

Eh! morbleu ! jouez pour moi : je n'ai point de con- 
science, moi : je suis Normand. 

LE FILOU. 

Le voulez- vous? 

NIGAUDINET. 

Je 'vous en conjure, et surtout les dés pipés, et 
toujours rafle. 

LE FILOU. 

Laissez-moi faire, (à Arlequin.) Oh! çà, mons delà 
Filoutière, puisque vous avez tant envie de jouer, 
faites donc apporter une table. 

ARLEQUIN, 

Allons vite, qu'on apporte une table, un cornet et 
des dés. 

NIGAUDINET. 

Allons, vite, vite. (a Arlequin.) Sans moi* monsieur* 
il n'auroit jamais joué. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis obligé, monsieur, car j'étois résolu de 

lui faire tirer Tépée, et vous m'épargnez une affaire. 

(On apporte une table, un cornet et des dés. Le filou s assied 

à l'un des bouts de la table, Arlequin à l'autre j Nigaud ine^ 

$e tient debout au milieu. ) 
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ACTE II, SCÈNE XII. 189 

N. 

ARLEQUIN prend le cornet , et remue les dés. 
Allons, monsieur, massez. 
LE FILOU prend la bourse de Nigaudinet , et en tire vingt louis. 
Masse à vingt louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Tope. (Il jette les dés. ) J'ai gagne. 

LE FILOU en prend autant. 

Masse à la poste. 

ARLEQUIN. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINET, adenn^chagrin , bas au filou. 

Mais, monsieur, vous; n'y songez pas*. - ; 

le filo-v. ' ' 
Laissez-moi faire, c'est pour la lui donner belle. 
( à Arlequin. ) Masse au reste de la bourse. 

ARLEQUIN. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINE*T, cPun ton pleureur. 
Monsieur, vos dés pipés ne pipent point. Où sont 
donc les rafles? 

LE FILOU. 

Ne vous fâchez point; je vais prendre le dé ; vous 
allez voif. N'avez-vous point d'autre argent? 

NIGAUDINET, se fouillant. 

J'ai encore trois louis d'or, que voilà. 

ARLEQUIN se lève comme pour s'en aller. 
Serviteur , messieurs : puisque vous n'avez plus 
d'argent... 
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190 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

NIGAUD INET» l'arrêtant. 

Doucement, monsieur, voilà encore trois louis. 

ARLEQUIN. 

Belle gueuserie, vraiment ! Mais, tenez, je suis 
beau joueur; masse aux trois louis. 

LE FILOU, prenant les dés. 

Tope. ( H jette les dés. ) Rafle de six : j'ai gagné. 

NIGAUDINET, riant et sautant. 

Rafle de six ! Nous avons gagné; ah ! ah ! ah ! (au filou.) 
Les dés pipés , n'est-ce pas ? 

LE FILOU. 

Oui, vous allez voir beau jeu. " • 

NIGAUDINET, à Arlequin. 

Allons, monsieur, jouez gros jeu, s'il vous plaît, à 
cette heure qu'il y a des dés pipés. 

ARLEQUIN* 

Masse à six louis. 

LE FILOU. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINET, éelatant de rire. 

Rafle de six, et toujours rafle de six. (Il embrasse le 
filou.) Le brave homme! 

ARLEQUIN. 

Masse à douze louis. 

LE FILOU. * 

Tope. 

ARLEQUIN. 

J'ai gagné. Serviteur, messieurs. 
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NIGAUDÎNET, l'arrétaDt. 

Attendez , monsieur, attendez* ( au filou , en pleurant. ) 
Mais, monsieur, qu'est-ce que cela veut donc dire? 
Est-ce que vos dés pipés se moquent? Ils ne raflent 
que les petits morceaux. 

le filou. 

il faut bien qu'il gagne quelquefois, pour l'amor* 
cer seulement. Il n'est > pas encore dehors; voyez si 
vous avez quelque chose sur vous. 

NIGAUDINET. 

Voilà une montre de douze louis, et un diamant 
de cinquante, (£ Arlequin.) Allons, monsieur, à mon 
diamant et à ma montre; cela vaut bien soixante 
louis d'or. 

AfelEQÛtN. 
Je ne joue jamais dé nippes; mais, à cause que 
6'est vous , je le veux bien. Masse à soixante louis 
d'or. 

LE FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIN. 

J'ai gagné. 

( Jl prend la montre et la bague, et veut s en aller.) 
NIGAUDINET, l'arrêtant. 
Mais, monsieur, écoutez : j'ai... 

ARLEQUIN. 

Je n'écoute rien. Le jeu est libre] : je ne veux plus 
jouer. Serviteur* 
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SCÈNE XIIL 

NIGAUD1NET, LE FULOU. , 

NIGAUDINET, pleurant de toute sa V force. . 
Vous m avez ruiné, monsieur, avec vos dés pipés. 
Je n'ai plus ni argent, ni montre, ni bague. Com- 
ment voulez-vous donc que je fasse ? 

(Pendant cette tirade, le filou s'esquive. ) 

SCÈNE XIY. 

NIGAIÏDINE*, «*!. 

ÀU voleur! au voleur! (H aperçoit Je manteau que le filou 
a laissé sur sa chaise, et le prend } Ilq m Ont volé WOfi argent , 

ma montre et ma bague ; tnais je ne leur rendrai pas 
leur manteau. Le diable emporte la Foire, les filous, 
et la ville ! Je m'en vais dans mon pays ; de ma vie je 
ne reviendrai à Paris. 

SCÈNE XV; 

(Arlequin revient en riant, et regarde de loin Nigaudinet.) 
ARLEQUIN, seul. 

Laissez-le passer, laissez-Je passer. C'est monsieur 
Christophe Nigaudinet de Pont-1'Évêque, qui s eu 
retourne. Ah ! ah ! ah ! quel animal ! quel animal ! 
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Pour un homme d'esprit, pour un adroit filou, 
Disons la vérité^ £Vu$ est ijn P£r$i)..- \ 
Mais, de tous les métiers qu'on exerce à la ville, 
tin intrigant £ amour est bien *lé plus utile. 
Voici mon argument : il est certains métiers, 
Perruquiers, fourbisseurs , armuriers, chapeliers, 
Qui seulétiieat à fhomme offrant lent ministère : 
Les autres seulement à lajfemmd ont affaire» 
Mais dans ce beau mé^Uer , $\ns (Cet emploi si doux , 
Vous tirez des deuxmajin?; yon$ çte^ j^ojy'tifHfrçSé 
S'il est vrai, comme on cUt, /qu^.la moitié du monde 
Pourchasse J'^u^fe part en la m^iinp r onde , 
Si tous ceux que Ton y^t jexflr c/çr _c# £pigj#jl 
Étoient, par un arrêt, habillés comme mp/, 
On verrpijt dfa'dmm.3 dfNPJP-BNff fttf&e j 
Grand nombre d'Arlequins embarrasser la ville* 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, UN VALET DE THÉATÈIË* 

LE VALET* 

Monsieur, l'heure se passe; les trois théâtres sont 
pleins* Voulez-vous qu'on commence? 

ARLEQUIN. 

Si la salle est pleine, commencez. Je vais me pré' 
paref pour jouer mon rôle; 



i.S 
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»94 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

SCÈNE XVIL 

(On ouvre la Ferme; le fond du théâtre représente un bois 
agréable. Le Docteur et plusieurs autres spectateurs se pla- 
cent sur le devant.) 

LE VALET DE THÉÂTRE, LE DOCTEUR,. 

et autres spectateurs. 

LE DOCtEUft. 
Qti allons-nous voir, monsieur? 

LE VALEt. 

Vous allez voir d'abord la parodie d'Acis et Gala* 
tée; ensuite Lucrèce, tragédie. Mais faites silence, 
on va commencer. 

(Le théâtre change; on voit la mer arec des rochers. ) 
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ACTE IIj SCÈNE II kj* 



PARODIE 
D ACIS ET GALATÉE. 

ACTEURS DE LA PARODIE, 

l>OLIPHÊME. Arlequin. 
GALATÉE. Mezzetin. 
AGIS. Scaramouche. 



SCÈNE L 

GALATÉE, mile; 

Qt'uNE fille, à Paris, a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
La plus fière en ces lieux, en proie à mille amants» 
JPerd sa coiffe et ses gants dès l'âge le plus tendre. 
Mais quoiqu'ils soient perdus , veut-elle les revendre; 

Elle y trouve encor des marchands. 
Qu'une fille, à Paris, a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
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.1^6 LA FOIJtE SAINT-GERMÂtN. 

SCÈNE II. 

(Poliphéme arrive, suivi de chaudronniers, qui tiennent des 
poêles, des cndli^mts.et (Jès marteaux.) 

POLIPHÉME^ GALAXIE- 

POJLIPHÊME. 

Quan.4 Yçux-tu donc, ma iigres.se t 
Béciproquer mon amour? 
( Les chaudron nie* VacoDmpaguent en frappant tur leurs enclumes. ) 
Je sens où le bât me blesse; 
Mon ame est percée à jour. 

( Les chaudronniers , etc.) 
Défais-toi de ta sagesse ; 
Car c'est un barnois trop lourd. 

( Les chaudronniers, etc.) 
Je suis discret, ma princesse, 
Gomme le bruit d'un tambour. 

( Let chaudronniers, etc. ) 

SCÈNE III. 

POLIPHÉME, GALATÉE, AGIS. 

ACIS. 

Princesse, me voilà; mais je ne puis rien dire, 

GALATÉE. 

Allez, éloignez- vous, faut-il vous le redire? 

( Elle se plonge dans la mer. ) 
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âGTÈ II, SCÈNE XVII. 197 

SCÈNE IV. 

PÔLIPHÉMÉ, AGIS. 

\ 

-ACI3. 

Vous me fuyez, par où lai-je donc mérité? 

~IU)LIPHÊME. 

Traître ! reçois le prix de ta témérité. 

. ( IfJui jette'uà rbçhjbr en forme de tonneau , qui le couvre en* 
tiàrement , à la réserve de la tête, qui sort par la bonde. ) 
'- ACIS. 

Déesse, c'en est fait; je vous perds, et j'expire. 

po'liPhêmê: 
11 est mort, l'insolent ; cette tonne le cache : 
Je suis content de lavoir fait crever. 
Le drôle ici crôyôît me l'enlever 
Jusque dessous 1^ moustache. 
I Le théâtre change , et représente un palais magnifique. ) 
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tpft LA FOJRE SAINT-GERMAIN. 

LUCRÈCE, 

TRAGEDIE. 

ACTEURS DE LA TRAGÉDIE, 

TARQUIH. Arlequin. 

LUCRÈCE. Colombie 

LÉCUYER DE TARQURï, MezzeUn* 



LUCRÈCE, «eule, à » toilette. 

Quel bruit iojorieux ose attaquer ma gloire! 
Quel horrible attentat ! O ciel ! puis-je le croire? 
Quoi ! Tarquîn , méprisant les dieu* et leurs autels* 
Nourrirait dans son sein des désirs criminels 1 
Dieux! pourquoi in accorder les traits d'un beau visage* 
A moi qui ne veux point en faire aucun usage? 
A moi qui ne veux point, d'un souris, d'un regard, 
Enchaîner chaque jour quelque amant à mon char? 
A moi, qui ne suis point de ces femmes coquettes 
Qui tirent intérêt de leurs faveurs secrètes j 
Çt, mettant à profit les charmes de leurs yeux, 
Trafiquent un présent qu'elles doivent aux dieux? 
Afois pourquoi faire au ciel une injuste querelle? 
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Des amours de Tarquin suis-je pas criminelle? 
C'est moi qui, ce matin, par des soins imprudents, 
Ai voulu me parer de ces ajustements; 
Cest moi qui , par ces nœuds dont Fappareil m'offense, 
De mes cheveux éparsai dopapté la licence. 
Dangereux ornements, pernicieux attraits, 
Cherchez une autre main, quittez-moi pour jamais; 
Périsse un ornement à ma vertu contraire ! 

(Elle veut ôter sa coiffure.) 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, L'ÉCUYER DE TARQUIN. 

LUCRÈCE, 

Mais quel mortel ici porte un pas téméraire ? 

LÉCUYER. 

Princesse, pardonnez, si, d'un pas indiscret, 
Je m'offre devant vous crotté comme un barbet; 
Excusez, si forcé du zèle qui me presse... 
Madame, par hasard» seriez-vous point Lucrèce? 

LUCRÈCE. 

Oui, seigneur, je la suis. 

L'ÉCUYER. 

1/empereur des Romains 
Me dépêche vers vous , pour vous remettre es mains 
Des signes assurés de l'amour qui le perce; 
Un poulet des plus grands, escorté d'un sesterce. 
Un sesterce, en franco is, fait mille écus et plus, 
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*£ LA F*OfRÉ &AINT-GE*MAIN, 

Ma princesse, iPest boa de peser lànlessas. 
■ (ffl'ttl-prAMiiënb^âa#]b)iîèr.)« 
LtTÛRÈCÉ. 

/L môï, s^f^neor? " 

iJÉcrrrÈA. 
A ^oos*. 

G dieux! 

t'ÉCUYEB. 

Savez-vous lire? 
lises. 

LUCRÈCE. 

D'étomnemeat je rie saurois rien dir^. 

L'ECU Y EB. 

Ne tous y trompez pas ; if est signé Tarquin y 
Scellé der son grand sceau; et phrê ba$', Afézzèfïtà 

LUCRECE' lit. 
Il n'est rien que? famôûYici ne Vous soumette; 
Vous remue* les coeurs par dés ressorts secrets: 
En argent bien comptant je conté là fleurette, 
Et je ne' prends jSoint garde 1 au* frais; 
Car mon cœur, naYré^de ros traits, 
A pris feu comme une allumette. 
Le style en est pressant. 

t'ÊCTJYEH. 

Êfe surtoutlaéoniqne; 
Mais miettirqne le pkpiéï cette boùrseVéxpfi^ue. 

(H lui présenté uue bourse, que lucrèce prend:) 
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ACTE tl, SCÈNE XVÎÏ. *oi 

LUCRÈCE. ' 

Que dites-vous, séigheuf ? L'ai-je bien entendu? 
Connott-il bien Lucrèce? 

l'éçuyer. 

Oui, que je sois pendu 
Haut et court par mon col, il vous connoît, madame. 
Jugez ; en ce moment , dé f etf ôës de sa flamme; 
D'acheter cfes Faveurs trois cents louis comptants , 
Qu'il pourroit obtenir ailleurs pour quinze ffanés* 

LUCRÈCE. 

îTétoit tout le respect que j'ai pour votre maître, 
Vous pourriez bien, seigneur, sortir paï là fenêtre. 

l'écuyê'A; 
Moi', madame? 

LUCRÈCE. 

Oui, seigneur; car enfin, pour le roi, 
Vous vous chargez ici d'un fort vilain emploi. 

L^ÉCU TER. 

C'est Femploi le plus sûr pour brusquer la fortune. 

LUCRÈCE. 

Seigneur, votre présence en ces lieux m'importune : 
Allez, retirez-vous. 

l'éçuyer. 

Voici Tarquiri qui vient; 
Faites votre devoir, je vais faire le mien. 
Souvenez-vous Toujours, beauté trop dessalée, 
Quand on reçoit l'argent, que l'on est enrôlée. 
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SCÈNE in. 

LUCRÈCE, TARQUIN; GARDES, 

qui se retirent pendant le cours de la scène. 
TABQUIN, 

Avant que de venir vous découvrir mon cœur, 
J'ai fiait sonder le gué par mon ambassadeur; 
Mon garde du trésor I3 fait partir en poste : 
Aussi, sans un moment douter de la riposte, 
Et poussé des transports d'un feu séditieux, 
Je me sifis transporté moi-même sur les lieux. 
Mon amour, à la fin, a rompu sa gourmette, 
Et mon valet-de-chambre apporte ma toilette *, 

LUCRÈCE. 

Seigneur, que ce discours pour Lucrèce est nouveau ! 
Moi que Ton vit dans Rome, au sortir du berceau, 
Être un exemple à tous d'honneur et de sagesse! 

TARQUIN. 

On peut bien en sa vie avoir une faiblesse; 

Le soleil quelquefois s'éclipse dans les cieux, 

Et n'en est pas moins pur revenant à nos yeux. 

Plus d'une femme ici dont la vertu, je gage, 

A souffert mainte éclipse, y passe encor pour sage; 

Toute l'adresse gtt à bien cacher son jeu : 

Vous pouvez avpc moi vous éclipser un peu,, 

(1) Dana les premières éditions, ce vers étoit ainsi : 
Et je riens tous donner un brevet de coquette. 
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ACTE! II, SCÈNE XVIÏ. *o3 

. LUCRÈCE. . 

Quoi donc! oubliez-vous, seigneur, quelle est Lucrèce? 

T^RQUIN, 

Oui, je veux J'oublie^-; car enfin, ma princesse, 
Quand on peut regarder ce corsage joli, 
Qe minois si bien peint, ce cuir frais et poli, 
Cette bouche, ces dents, cette .vive prunelle, 
Qui, comme un gros rubis, cbarine, brijle, étincelle; 
Surtout ces petits monts, faits d'un certain métail, 
Toçu.* &u^ ^toinac par deux clous de corçûl; 
QueJ'on.fi;v,u ce nez.,. Ah! divine princesse, 
On oublie aisérnent que vous êtes Lucrèce, 
Pour se ressouvenir qu'en ce pressant destin 
Tou^e Lucrèce est fennnç, et tout homme est Tarquin< 
;,,,,.. {II ve»t lui. baiser la main. ) 
LUC RACE. 

Quelle entreprise! § ciell quelle ardeur téméraire^ 
Seiçneur, que faites- voua? 

TARQUI^. 

Rien qu'on »e puisse faire. 
D'un amour clandestin mon foje est rissolé ; 
Jusque» aux intestins je me sens grésillé. 
Ah! madame, souffrez que mon amour vous touche). 
Que d'appas ! que d'attraits ! l'eau m'en vient à la bouche. * 

LUCRÈCE. 

Qn pourroit, par bonté, d'un ampur mutuel... 

(*) Ce vers étoit ainsi dans les premières éditions : 
Quand je mis tput en feu, sere*-voos 140e souche? 
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*>4 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 
Mais, seigneur, vous allez d abord au criminel. 

TÀRÇUI5. 

Madame, j'aime en roi, cela Veut dire en maître; 
Ma tendresse est avide, et veut de quoi repaître : 
Un regard, un soupir affriole uà amant; . 
Mais c'est viande trop creuse à mén amour gourmand. 

XÛCRÈCÉ. 

Seigneur, à quelque excès vous porterez iritfn âme. 

TARQUIW. 

Madame, à quelque excès tous pousserez tua flamme. 
Assez, et trop long-temps, vous attisez mcin fèù; • 
J'ai trop fait pour tirer «on épingle du jeu. 

LUCttÈCÊ. "• ' : "' * : ' 
Avant qu'à tes desseins Atm' cfetit Jté'Mtlârmitaèy 1 ' ' ' 
Ce fer, de mille coups m'ouvrira la poitrine. 

II n'est pas temps èncor d^ccom^lïr ce dësîr : 
Vous vous poignarderez aprëS, r ti!Hi à FèiHhv : : " 

LtcRiCÉ. 
Quoi, séigneuff mi vertu, bette fleur immortelle... 

TAÂQÙÏN. ; 

Avec votre vertu, vous notfe là bâillez belle? 
Holà! gardés, à moi. 
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ACTE II, SCÈNE XVII. ao5 

SCÈNE IV. 

TARQUIN, LUCRÈCE, L'ÉCUYER, GARDES, 

l'écuyer. 
Que voulez-vous , seigneur? 

LUCRÈCE. 

Puisque rien ne sauroit arrêter ta fureur, 
Approche, et vois en moi Faction la plus rare 
Dont jamais l'univers ouït parler. Barbare! 
Contre tes noirs desseins en vain j'ai combattu, 
Eh bien ! connois Lucrèce et toute sa vertu. 
(Elle te poignarde, et où remporte. ) 

SCÈNE V. 

TARQUIN, SON ÉCUYEU . 

TARQUIN. 

Que vois-je? Juste çjel l 

l'écuyer. 

Bon 1 ce n'est que pour rire* 
TARQUIN. 
Non, la peste m'étouffe 4 elle tombe, elle expire, 
Et c'est moi, dieux cruels! qui suis son asfaqsin! 
C'est moi qui lui pl0nge9i.ee poignard dans le sein! 
Que la terre irritée, après tanf d'injustices, 
S'ouvre pour m' engloutir dans ses creux précipices 1 
Que la foudre du ciel sur mouombe en éclats! 
Mais, quoi! pour me punir nai-je «donc pas un bras? 
(Il prend le poignard dont Lucrèce tôt percée. ) 
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ao6 LA FOtRfe SAINT-GERMAIN. 
Que ce poignard, encor tout fumant de sagesse, 
Immole, en même temps, et Tarquin et Lucrèce; 
Frappons ce lâche coeur. Qui me retient la main? 
Perçons... Non, remettons cette affaire à demain. 
Je sens mollir mon bras; je sens couler mes larmes* 
Et ma main, de foiblesse, abandonne les armes : 
Je deviens tout perplex*. Viens-t'en me soutenir. 
(Il s'appuie sur «on écuyer. ) 

O temps! 6 siècle! à mœurs! Que dira lavenir? 
D'un chimérique honneur le sexe s'infatue! 
Plutôt que forligner, une femme se tue! 
Ah ! Lucrèce» m'amour! vous donnée aujourd'hui 
Un exemple étonnant, qui sera peu suivi. 

l'ÉCÛYÉR. 

Pleure», seigneur, pleures l'excès de vos fredaines i 

TARQÛÎN. 

Ah! toi qui sais pleurer, épargne-m'en les peines: 

l'écuyeb* 
Chantez du moins un air sur son triste tombeau: 

ÏAHQtJII*. 

C'est bien plutôt à toi d'enfler 1 le chalumeau.. 
(IlcMmte.) 
Car je t'ai pris poilr mon Valet, 
A cause de ton flageolet* 

(*) On écrit perplexe, au masculin comme au féminin : mais le vert 
eût été trop long. 

FIN DU SECOND ACTE* 



Digiti 



zedby G00gle 



'VVVt^VVVVMiVVVVt^VVVVVVV^VVVVIWM'IAVlWVMM^VVM^M^VMVM 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE î. 

OCTAVE, ARLEQUIN, PlERftOT. 

ARLEQUIN, à Pierrot. 

Otez*vous de là, vous dis-je, j'ai commencé Faf» 
faire, et je prétends la finir» 

OCTAVE. 

Mais laisse-le parler. Voyons» 

ARLEQUIN» 

Oh ! je le veux bien ; qu'il parle : je ne dis plus 
tien, moi. Une béte parler! morbleu ! cela me désole» 

PIERROT. 

Oui, parler, parler, et mieux que toi. 

OCTAVE, à Arlequin. 

Que sait- on? écoutons4e» L'envie qu'il a de parler 
Vient peut-être..» 

ARLEQUIN» 

Oh! l'en Vie qu'il a de parler ne me surprend pas} 
Inais je suis surpris que vous vouliez l'écouter* 

OCTAVE. 

Oh ça! mon pauvre Pierrot, parle donc, et laisse 
dire Arlequin* Comment ferons-nous pour avoir le 
consentement du docteur pour mon mariage aveo 
Angélique? Tu sais que nous en avons besoin» 



Digiti 



zedby G00gle 



*a$ LA FOIRE SAINT-GEftMAÎN. 

PIERROT. 

Tenez, monsieur, je sais une manière £Ûre... 

ARLEQUIN. 

Pour aller aux Petites-Maisons. 

PIERROT. 

Une manière sûrje pour avoir cp consentement-là. 
Tenez; mais c'est que cela part de là. (11 se touche te 
front.) Il faut tâcher de rendre le docteur muet. 

ARLEQUIN. 

Il rondroit mieux te rendre muet toi-même, tu ne 
dirois pas tant de sottises. 

OCTAVfc. 

Patience, Arlequin; laisse-le {Mfler. (à Pnkb* ) Et 
pourquoi rendre le docteur muet? Je ne te Com- 
prends pas. 

PIERROT. 

Pourquoi? Voici comment j'argumente : Qui est 
muet ne dit mot; qui ne dit mot, consent. Ergbj efl 
rendant le decteur muet, nous aurons son consente 
ment. Hem? 

ARLEQUIN* riant. 

Voilà un argument in falordo* 

octave. 
Hé! Ta- t'en au diable, avec tort argument. (kÀrfc- 
quin.) Mon pauvre Arlequin, je suis perdu sans toi. 
ARL&QUI*. 
Moi, monsieur, je me donnerai bien 4 e garde dd 
tous rien dire. Pierrot a envie de parler : écoute**! «J 
que sait-on?... 
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ACTE III, SCÈNE 1. aocj 

v OCTAVE. 

J'ai toit de l'avoir écouté; mais que veux*tu? Le 
désir de sortir de l'embarras où je suis m'a fait tom- 
ber dans Terreur. Je conviens que tu as plus d'esprit 
que lui-, et que tu es le seul qui peux me tirer de 
peine. Mon cher Arlequin, de grâce... 

ARLEQUIN» 

Si je |)arle, ce n'est point pour 1 amour de vous; 
c'est pour confondre ce bélître-là, qui se croit un 
docteur, et veut parler argument; (à Pierrot.) Va -t'en 
argumenter dans l'écurie, mon ami, va*. (à Octave. ) 
Écoutez , monsieur , voici comme l'on argumente 
quand on veut prouver quelque chose. 

OCTAVE. 

Que tu me fais plaisir! 

ARLEQUIN. 

Pour avoir Angélique, ir fout que vous alliez vous- 
même la demander au docteur. D'abord, vous l'abor- 
derez d'un air'grave et soumis. 

OCTAVE. 

. D'un air grave et soumis? 

ARLEQUIN. 

Oui, pour marquer, par la gravité, que vous êteà 
de qualité ; et par la soumission , que vous venez pour 
le prier. (H fait an lazzi pour exprimer là gravité et la soumission 

en même temps.) Et puis, dans cette attitude , vous direz 
au docteur : je viens vous supplier de m accorder ma- 
demoiselle Angélique en mariage. 
«. t4 
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aïo LÀ FOIRE SAINT-GERMAIN. 

OCTAVE. 

Et lui» qui ne \**t point consentir à cela, me ré- 
pondra d'abord ; Non, vema ne l'aurez pas. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux : je seroas bien fâché qu'il dît oui. 
Aussitôt vous répliquerez, sans changer de posture : 
Hé! de grâce, monsieur le docteur, accordez Angé- 
lique eu marnée au pauvre Octave. 

OCTAVE. 

MaU il dira encore iNoa, je ne veux pas vous la 
donner. 

ARLEQUIN. 

Voilà où je l'attends. Dès qu il aura dit encore une 
fois non, vous le remercierez, et vous irez épouser 
Angélique. 

OCTAVE. 

Tu te moque* de moi. Quand le docteur aura dit 
deux fois non * je serai aussi avancé que je Fétoi» 
avant de lui parler. ^ 

ARLEQtriS. 

Que vous avez l'intelligence épaisse ! Ma foi, je ne 
m'étonne pas si vous aimez Pierrot. Est-ce que vous 
ne savest pas qu'en bonne école, deux négations va- 
lent une affirmation? Ergb r quand te docteur aura 
dit deux fois non, cela voudra dire une fois oui; et 
par conséquent voua aurez son consentement. 
octavb. 

Ton argument est aussi impertinent que celui d# 
Pierrot, et... 
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ÀCÏE III* SCÈNE I. an 

ARLEQUIN. 

Ne voye^vous pas, monsieur, que ce que je vous 
en dis n'est que pour rire et pour contrecarrer Pier- 
rot ? Mais le moyen d'avoir le consentement du 
docteur est sûr. Allez vous préparer pour votre 
déguisement en sauvage. Trouvez-vous au sérail de 
l'empereur du Cap-Vert; j'y serai \ le docteur y vien- 
dra, et nous lé ferons donner dans le panneau. Mais, 
auparavant, allez-vous-en avec Angélique dans le ca- 
dran du Zodiaque : Golombme m'a assuré que le 
docteur doit y venir. 

PIERROT. 

C'est bien dit ; san» moi vous n'auriez jamais .trouvé 
cela. 

SCÈNE H. , 

OCTAVE, ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Je crois effectivement que c'est le plus sûr. Je vais 
me préparer à tout. 

ARLEQUIN. 

Allez, je reste ici, moi, en attendant le docteur» 

SCÈNE III. 

A R L.E Q U I N , à la porte de sa loge , crie après avoir tire' 
pltifieort papiers de sa poète. 

C'est ici, messieurs* que l'on voit tout ce qu'il y a d* 
plus curieux à la Foire* 

14. 
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ata LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

AALEQUIN, continue de crier. 

Sauts périlleux; un Basque derrière un carrosse, 
qui saute dedans sans attraper la roue; un greffier, 
qui saute à pieds joints par- dessus la justice; une 
vieille femmcrqui saute à reculons de cinquante ans 
à vingt-cinq; une jeune fille qui saute en avant de 
l'état de fille à celui de veuve , sans avoir passé par le 
mariage. Qui est-ce qui veut voir-, messieurs? 

Monstres naturels : un animal moitié médecin de 
la ceinture en haut, et moitié mule de la ceinture en 
bas; un autre animal moitié avocat, moitié petit- 
maître ; un anthropophage qui mange les hommes 
tout crus, et qui n'a plus faim dès qu'il voit des 
femmes. On voit cela à toute heure, messieurs; Ton 
n'attend point. 

Ouvrage merveilleux qui fait l'étonnement de 
tous les curieux; c est une pendule qui marque l'heure 
d'emprunter, et jamais celle de rendre, ouvrage utile 
à la plupart des officiers revenus de l'armée. 

LE DOCTEUR, après avoir écouté attentivement. 
Monsieur, je voudrois bien voir cette pendule; et si 
elle est comme vous le dites, je rachèterai, à quelque 
prix que ce soit. 
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ABLEQUIN. 

Oh! monsieur, ces pendules-là ne se vendent pas; 
on en fait des loteries. 

, LE DOCTEUR. 

Eh bien! je prendrai des billets de loterie. 

ARLEQUIN. 

Vous ferez fort bien ; vous, avez la physionomie 
heureuse, et je crois que vous gagnerez le gros lot: 
mais avant que de recevoir votre argent, je veux 
vous faire voir le gros lot de ma loterie. Qu'on 
ouvre. 

SCÈNE V. 

(La ferme s'ouvre; on voit an grand cadran en émail, et les 
signes du zodiaque, figurés par des personnes naturelles.) 

ARLEQUIN, LEDOCTEUR; LE TEMPS, 

figuré par Mezzetin. 
LE DOCTEUR examine les signes du zodiaque. 

Voilà bien des signes que je ne eonnois pas, 

ARLEQUIN. 

Je le crois bien. Ce sont tous signes symboliques 
et mystérieux que j ai mis à la place des anciens. Je 
réforme le zodiaque comme il me plaît, mou 

LE DOCTEUR. 

Un procureur? Et qui a pu mettre un procureur 
parmi les astres? 

ARLEQUIN. 

C'est moi qui lai mis à la place du cancer. 
Celui que vous voyez en signe, 
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ai4 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 
Ce fut un procureur insigne, 
Que j'ai nomme cancre ou vilain, 
Pour m avoir fait mourir de faim 
Quand j'étois clerc tous sa férule. 
On entendoit à sa pendule 

Sonner l'heure du coucher 

Avant celle du souper. 

LE DOCTEUR. 

Qu'est-ce que c'est que cette fille avec un trébu- 
che ta la main? 

ARLEQUIN. 

Au lieu de signe, on a pris soin 
De mettre en cet endroit Fépicière du coin. 
La balance autrefois servoit à la justice : 
Maintenant au palais ce meuble est superflu ; 

Et Ton ne s'en sert presque plus 

Qu'à peser le sucre et l'épice. 

LE DOCTEUR. 

, Ah! ah! voilà un homme qui me ressemble. 

ARLEQUIN. 

C'est le capricorne. 
Quoique ce chef cornu contienne une satire, 
Je ne veux rien vous dire 
Sur un sujet si beau. 
Pour un époux content que mes vers feroieot rire, 
Mille enrageroient dans leur peau. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce qu'il y a des malades dans le firmament, 
que j'y vois un carabinier de la faculté? 
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A&LEQTJIN. 

J'ai mis , au lieu de feagittaifè, 

Ce vénérable apothicaire» 
Tout visage sans nez frémit à son aspect; 
Et lui, s agenouillant de civile manière, 

Tire la flèche avec respect.- 

tfc DOCTEUR. 

Est-ce qu'il y a quelque signe de mort, que je 
vois «me place vacante dans votre zodiaque? 

ÀRLtQTJlW. 

J'ai cherché vainement dans tout notre hémisphère, 
Une fille pour mettre au signe de virgo; 

Mais, par le premier ordinaire, 

Il m'en vient une de €ongo. 

Mais que dites-vous de ces deux jumeaux-là? 

LE DOCTEUR. 

Comment l c'est Octave et Angélique qui s'em- 
brassent! 

ARLEQUIN. 

Vous l'avez dit, docteur; les Gemini sont morts ; 
Mais ces deux grands jumeaux que vous voyez paroftre 

Ne faisant plus qu'un en deux corps, 

Malgré vous en feront renaître. 

LE DOCTEUR, en colèrt. 

Allez-vous-en au diable, avec votre zodiaque. Je 
vous trouve bien insolent. 

ARLEQUIN. 

Doucement, ne nous fâchons point, monsieur le 
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docteur. Pour vous dépiquer, je vais vous faire en- 
tendre quelque chose de beau. 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre. Vous 
êtes un suborneur de la jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Vous ne sauriez pourtant vous en dédire» (LeTemp* 

"représenté par Mezzetin, quitte le cadran, et s'avance sur le devant 

. du théâtre» ) Voilà le Temps qui s avance pour chanter : 

il faut que vous Fécoutiez paisiblement; il y va de 

votre vie. Si vous l'interrompiez, il vous couperait le 

cou avec sa faux. 

LE DOCTEUR. 

La malepeste ! j'aime mieux l'écouter. 
MEZZETIN, représentant le Temps , chante au nez du docteur. 
Ton temps est passé; 
Ton timbre est cassé. 
Ta t'en vas finir ta carrière : 

Ne prends point de femme , car, 
An lieu de sonner l'heure entière , 
Ta ne sonnerais que le quart. 
(Le fond du théâtre se referme, et tous les acteurs sortent.) 

SCÈNE VI. 

UN LIMONADIER, UN OFFICIER SUISSE. 

l'officier. 
Holà! ho! quelqu'un! Bastien , François, Am- 
broise ! N'y a-t-il là personne ? * 
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LE LIMONADIER. 

Me voilà, me voilà, monsieur : que vous plaît-il? 

l'officier. 
Que la peste vous. crève, mon ami! vous me faites- 
égosiller deux heures. Vite du ratafia. 

' LE LIMONADIER. 

Qu'on apporte du ratafia à monsieur. 

(On apporte une carafe de demi-septier. ) 

l'o F F I C I E R , après avoir avalé la carafe tout d'une haleine : 
Ton ratafia est-il bon? 

LE LIMONADIER. 

C'est à vous à m'en dire des nouvelles. 

l'officier. 
Je ne le trouve pas assez coulant. Donne-m'en 
encore. • • 

( On apporte une seconde carafe, qu'il boit comme la première. ) 

LE LIMONADIER. 

Vous le faites pourtant bien couler. Du ratafia à 
monsieur; vite. 

L'o F F I C I E R, avalant une troisième carafe. 

Il n'y a pas assez de noyau. 

LE LIMONADIER. 

De la manière que vous l'avalez, s'il y avoit des 
noyaux, ils vous étrangleroient. Encore du ratafia à 
monsieur. 

l'o F F I C I E R , buvant une quatrième carafe. 

Ton ratafia est -il naturel, comme' il sort de la 
vigne? 
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L* LIMONADIEl. 

Aussi naturel que le vin do Champagne «des caba- 
retiers de Paris. 

lWficieb. 

C'est-à-dire , que tous autres vendeurs de ratafia, 
vous êtes aussi bonnettes gens que les marchands 
de vin. 

LE LtMOffADÏEft. 

C'est à peu près la même chose; et dans peu, 
nous espérons ne faire qu'un corps , comme les 
violons et les maîtres à danser. Vous en plaît-il 
encore? 

l'officier. 

Belle demande ! (On ko donne encore une carafe, qu'il boit 
comme le» autre».) Je commence à m apercevoir qiae txm 
ratafia ne vaut pas le diable, x& qui s'appelle, pas 
le diable. 

LE LIMOWADICH. 

Et qu'y trouvez-vous, monsieur? Vous ne Tarez 
peut-être pas bien goûté. En voudriez-vons encore 
une carafe? 



SCENE VII. 



L'OFFICIER, LE LIMONADIER, ON 
PETIT-MAITRE. 

LE LIMONADIER. 

Mais voici quelqu'un. 



) 
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LE PETIT-MAITRE entre en fredonnant, etse promène d'un 
air distrait. 

Tout comme il irons plaira., 2a lira; tout comme il 
vous plaira. . 

LE LIMONADIER. 

Monsieur, que tous plaît-il? du thé, du café, du 
chocolat? 

LE PETIT-MAITRE, toujours distrait. 

Tout comme il vous plaira, la rira, etc. 

,LE LIMONADIER. 

Voulez-vous aller là-haut, eu demeurer ici? 

LE PETIT-MAITRE, sans y, prendre garde , heurte l'officier. 

Tout comme il vous plaira , la rira, etc. 

l'officier. 
Monsieur, prenez garde à voas, s'il vous plaît. Si 
vous poussez si fort, il faudra que je sorte. 

LE PETIT-MAITRE. 

Tout comwe il vous plaira , la rini, etc. 

l'officier. 
Ventrebleu, monsieur! je ne sais comment je dois 
praadre votre procédé. 

LE PETIT-MAITRE. 

Tout comme il vous plaira, la rira , etc. 
L'OFFICIER, mettant i'^pée à la snam. 
Allons, morbleu ! l'4pée à la main. 

LE PETITE-MAITRE, tiwotl'èpéê. 

Tout comme il vous plaira , la rira, «te. 

L'OFVI€ï£ft, 4*tant Messe'. 

Ah! je suis blessé : h laide, au secours, au guet. 
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LE PETIT-MAITRE, Je poursuivant. 

Tout comme il vous plaira, la rira, etc. 
L'OFFICIER, «sauvant. 

Ah ! coquin , tu m'as tué ; mais tu seras pendu. 

LE PETIT-MAITRE. 

Tout comme il tous plaira, la rira; tout comme il 
vous plaira. 

SCÈNE VIII. 

LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

De la joie, monsieur, de la joie. Je vous Pavois 
bien dit que vous retrouveriez Angélique. 

LE DOCTEUR. 

J ai promis vingt pistoles à qui me la feroit retrou- 
ver :j'en donnerois présentement cinquante à qui me 
la feroit perdre. 

PIERROT. 

Payez-moi toujours la retrouvaille, et après nous 
ferons marché pour la reperdaille. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce que tu Tas rencontrée en ton chemin. 

PIERROT, 

Non, monsieur; mais mes correspondants m'ont 
donné des avis. Un oublieux m'a dit qu'on avoit vu, 
dans le Marais , entre onze heures et minuit, une 
fille sortir en habit de bain, pendant qu'on précipi- 
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toit son déménagement par les fenêtres. Est-ce 
Angélique? 

LE DOCTEUR. 

Je ne crois pas cela. 

PIERROT. 

Un crocheteur de la douane m'a donné avis qu on 
a voit retrouvé, parini les sacs d un caissier, une pe- 
tite femme qui s'étoit perdue la veille au lansquenet. 
Est-ce Angélique ? 

LE DOCTEUR. 

Ce n'est pas elle : elle est trop grosse, et ne pour- 
rait se cacher que derrière des sacs de blé. 

PIERROT. 

Un vendeur d'eau-de-vie m'a assuré qu'il avoit vu 
entrer, à quatre heures du matin, une jolie sollici- 
teuse chez un jeune rapporteur, et qu'il la voit menée , 
l'après-midi, au Port-à-1'Anglois, pour instruire son , 
procès. 

LE DOCTEUR. 

Angélique n'a point de procès. 

PIERROT. ^ 

Attendez, monsieur, on m'a donné encore un 
avis... 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus entendre parler d'Angélique, ni de 
tes avis; et je la méprise si fort, que si je trouvois à 
me marier avec une autre, je Pépouserois dès aujour* 
d'hui. 
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PIERROT. 

Mais, monsieur, puisque l'appétit de la noce vous 
gourmande si fort, allez voir le sérail de l'empereur 
du Cap -Vert. On dit qu'il fait l'inventaire de ses 
femmes : vous en trouverez peut-être quelqu'une à 
rotrç convenance* 

LE DOCTEV*. 

Qmé ! que me dts4u? On vent des femmes- à la 
Foire? 

V 1ER ROT. 

Oqi, monsieur; c'est la grande nouvelle de Paris : 
on y court des quatre coins de fak ville. 

LE DOCTEUR. 

Âlhms voit ce que c'est que ce commerce-Jà. 

PIERROT. 

Je vai» vous y mener. J'en prendrai peut-être une 
pour mon compte, si j'en trouve à ma propice, et qui 
soit digne de mon mérite. 
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SCÈNE IX. 

(La ferme s'ouvre, et le théâtre représente l'intérieur du sérail 
de l'empereur du Cap-Vert; on y voit plusieurs berceaux de 
fleurs, gardés par des eunuques. L'empereur du Gap- Vert, 
représenté par Arlequin, est debout sur un trône de fleurs, 
soutenu par des singes, et entouré de perroquets, de serins 
de Canarie, etc. L'orchestre joue, une marche et les eunuques 
passent en revue devant Arlequin^ qui, ensuite, danse seul 
une entrée.) 

ARLEQUIN, «uL 

Je suis prince de la verdure , 
Le teinturier en vert de toute la nature : 

On ne me prend jamais sans vert. 
Singes et perroquets soattefans ma seigneurie : 

Roi des serins de Canarie, 
Je m appelle, en un mot, l'empereur du Cap-Vert. 
C'est ici que Fou voit un sérail à louer; 

Femme à vendre, ou femme à donner. 

Si je voulois en acheter, 

Je ne saurois auquel entendre. 

Combien, en ee lieu, de maris 

M amèneraient leurs femmes vendre , 

Et m'en feraient fort juste pris ! 
(Aux eunuques.) 
Vous, geôliers bistournés, qui, pour ma sûreté, 
De mes menus plaisirs gouvernez les serrures, 
A mes oiseaux privés donnez la liberté ; 

Qu'ils viennent chercher leurs pâtures. 
(Les berceaux te changent en de grands fauteuils, sur chacun desquels 
une femme est assise. ) 
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SCÈNE X. 

ARLEQUIN, LE VALET DE THÉÂTRE. 

LE VALET. 

Monsieur, voilà un homme qui dort, et qui de- 
mande une femme. 

ARLEQUIN, 
Un homme qui dort et qui demande une femme \ 
Il rêve donc. Voilà quelque habitant du pays de Papi . 
manie. 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, UN DORMEUR. 

LE DORMEUR, envelftppé d'un manteau fourré. 

Toujours je dors, toujours je bâille. 
( Il baille a pltuîeurs reprùet . ) 

ARLEQUIN. 
Qui vous fit sous le nez une si longue entaille? 

LE DORMEUR. 

En mariage ici, je viens nïappareiller. 

ARLEQUIN. 

Il vous faut marier avec un oreiller. 

LE DORMEUR. 

Non; monsieur; il me faut une femme gaillarde, 
Quelque jeune égrillarde, 
Qui chante pour me réveiller. 

ARLEQUIN. 

* - 

Femme trop éveillée, et mari qui sommeille 



. 
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Ne peuvent long-temps s accorder. 
Toujours au chant du coq la poule se réveille; 
Mais quand le coq s'endort, ia poule a beau chanter» 

Elle n'est jamais entendue; 
Et Fépou* , en ronflant la basse continue. 

L'oblige bien à déchantera 

LE DORMEUH. 

Plus d'un mari qui m'écoute 
Voudrait» en certain temps, pouvoir dormir bien fort J 
Car quand on dort, 
On ne ▼oit goutte» 

ARLEQUIN. 

Dormir trop fort aussi, donne un autre chagrin.: 

Car souvent, la femme irritée » 
Voyant que son époux dort d'un sommeil malin, 

S'en va, n'étant point écoutée, 
Chercher, pour l'éveiller, le secours d'un voisin* 

Mais, je m'en vais faire avancer toutes mes sulta^ 
nés : vous les verrez; et , s'il y en quelqu'une de votre 

gOÛt, VOUS la prendrez. ( Les sultanes s'avancent. ) (Il réveille 

le dormeur.) Hé! il ne faut pas dormir, quand il est 
question de choisir une femme; les plus clairvoyants 
n'y voient pas aôsez clair. RéveilIez*vous donc. Tenez, 
en voilà une qui sera bien votre fait; car elle chante 
toujours. Avancez, la belle» . 

LA CHANTEUSE, en sultane, chante. 
Époux, qui possédez un objet plein d'appaa. 
.Ne vous endormez pas ; 
Gardez bien votre conquête 
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Contre les veilles d'un amant : 
Car, bien souvent, 
Le mari se réveille avec un mal de tête 
Qu'il n'avoit pas en s 'endormant. 

ARLEQUIN chante sur l'air de Pierre Baçnolet. 

La femme est une place ennemie, 
Que tôt ou tard on assiégera : 

Il faut toujours qu'un mari crie : 
Qui vive? qui vive? qui va là? 

Veille qui pourra! 
Si la sentinelle est endormie, 
Dans le corps-de-garde on entrera. • 

scène m 

ARLEQUIN, UN MUSICIEN ITALIEN. 

l'italien* 
Vous voyez, monsieur, un homme au désespoir. 
Ah! ah! ah! (H rit) 

arlequin. 
A vous voir, on ne le croiroit jamais. 

L'italien. 
Je ne saurois m'empecher de rire, quand je songe 
que je vais me marier. (Il pleuré.) 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas là un sujet de tristesse. 

l'italien. 
J'ai perdu , depuis peu , un procès <jui m'afflige 
beaucoup, (il rit.) 
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ARLEQUIN. 

ïl n'y a pas là dé quoi rire. 

l'italien. 
Mais ce qui me réjouit, cest que je suis délivré, 
par arrêt, de ma première femme. (Il pleure.) 

ARLEQUIN^. 

Quel diable d'homme est-ce là? Il rit quand il faut 
pleurer, et il pleure quand il faut rire. 
l'italien. 

La coquine tn'à perdu de réputation; elle m'a ac- 
cusé en justice de n'être un mari seulement que pour 
la forme, et m'a fait déclarer vieux à la fleur de 
mon âge. * 

arlequin. 

J'entends votre affaire; on voua a mis sur la liste 
defrigidis et maleficiatis. 

l'italien. 

Oui, monsieur; mais vous allez rire, tîne gogue- 
narde de servante a demandé , en justice , que je 
fusse obligé de nourrir son enfant, dont elle dit que 
je suis le père, parcequ il me ressemble. 

ARLEQUIN. 

S'il falloit adopter tous les enfants qui ressemblent* 
et désavouer tous ceux qui ne ressemblent pas, ou 
verroit un beau brouillamini dans les familles. 
l'italien. 

Ne suis-je pas malheureux? Je me flattois que de 
ces deux procès, il falliot que j'en gagnasse un. 

15. 



Digiti 



zedby G00gle 



2îi8 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

ARLEQUIN. 

J'en aurois mis ma main au feu. y 

l'italien. 
Je les ai perdus tous les deux.. 

ARLEQUIN. 

Tous les deux! cela n'est pas juste. 
l'italien. 

Non, assurément; car ou je suis, ou je ne suis 
pas ; ma servante dit oui, ma femme dit non : cepen- 
dant , le même jour, les mêmes juges ont déclaré 
que j'étois oui et non tout à- la-fois, et on m'a conr 
damné aux dépens. Ah! ah! ah! (Il rit.) 

• ARLEQUIN chante. 

Après un pareil procès, 
Crois-moi, ne plaide jamais. 
Dans la même occasion, 
Tantôt on dit oui, tantôt on dit non. 
Par arrêt, te voilà donc 
Déclaré coq et chapon. 

Mais, de ta seconde femme, qu'en as-tu fait? 

l'italien. 
Hélas ! monsieur, elle est morte: l'on mavoit ac- 
cusé de Tavoir tuée; et sans l'argent et de? amis, j'au 
rois été pendu pour une femme. 
arlequin. 
Gomment donc ? conte-moi un peu cela. 

l'italien. 
Le vrai de la chose est que ma femme est morte 
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parceque je n'ai pas eu assez de complaisance pour 
elle. 

ARLEQUIN. 

Voilà qui est extraordinaire! Cette femme-là pre- 
noit donc les choses bien à cœur? 
l'italien. 

Un jour d'hiver, elle revient à la maison à deux 
heures après minuit, heurte comme tous les diables; 
mais je n'eus jamais la complaisance d'aller lui ouvrir: 
elle coucha dehors. 

ARLEQUIN. 

Et pour cela, elle mourut? 

l'italien. 

Ohlquenenni. 

arlequin. 

Je m'en étonnois aussi; jamais femme n'est morte 

pour avoir couché dehors. 

l'italien- 

Une autre fois, je l'enfermai deux jours et deux 

nuits dans la cave , avec un pain de six livres; et 

quoi quelle pût dire, je n'eus jamais la complaisance 

de lui ouvrir. 

arlequin. 

Et elle en mourut ? 

l'italien. 

Point du tout. Elle but tout un quartaut de vin de 
Champagne, et mangea les deux tiers d'un jambon 
de quinze livres. 

ARLEQUIN. 

Cette femme-là étoit bien en colère. 
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l'italien. 
Voyant donc qu'elle ne se corrigeoit pas , je l'emme- 
nai promener sur Feau , dans un petit bateau, du côté 
de Charenton; et connue elle étojt assise sur le bord 
du bateau, je la poussai tanjt soit peu en passant, et 
elle tomba dans la rivière. La v oilà qu'elle commence 
à crier : A moi! miséricorde! au secours! Je n eus ja- 
mais la complaisance de lui tendre la m?in. 

ABLEQUip. 

Elle en mourut? 

l'italien. 
Non y monsieur, elle se noya. 

ARLEQUIN. 

Comme s'il y avoit de la différence entre mpurir et 
se noyer! Mais de quelle vacation êtes-vous? 
l'italien. 
Je suis musicien italien , iponsieqr. 

ARLEQUIN. 

Je ne m'étonne pas s'il y a quelque déficit h votre 
personne, et si vous êtes si peu complaisant. Oh bien! 
j'ai justement ici votre affaire : j'ai une fille qui a été 
serin de Canarie autrefois. Vous ferez ençeinble des 
concerts admirables. 

l'italien. 

Serin de Canarie ! Vous vous moquez. 
arlequin. 

Non. Pytha'gore lui a révélé cela : elle le croit; 
c'est sa folie. 
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SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN, LE MUSICIEN ITALIEN, 
COLOMBINE. 

ARlEQtrïk, à Cblombine. 
Parlez, n'est-il pas vrai , belle visionnaire , 
Que vous avez jadis chanté dans nia Volière? 

■COLOMBINE. 

Oui , seigneur ; et c est aujourd'hui 
Ce qui fait mon mortel ennui. 
Lorsque j'étois serin de Canarie, 
Je passois plaisamment la vie : 
J'étois l'honneur dé be séjour. 
Je chantois tout le long du jour. 
Aux opéra d oiseaux, j'avôié les premîèrfc T&èkï 
J'étois Armide, Arcaboone, Didon ; 
Je me pâmois en poussant un fredon; 
Et rien neitie manquoit, enfin, que la parole. 
On m'a, croyant me faire un plaisir singulier, 
Naturalisé fille. Ah! le triste métier! 

ARLEQUIN 

Vous avez tort d'avoir tant d'amertume, 
La belle , autrefois bête à plumé ; 
C'est un sort plein d'attraits 
D'être jeune fille au teint frais ; 
D'avoir un nez, uti front. Ma foi, vous êtes folle 
De vouloir retourner à votre ancienne peau. 
Une fille, en tout temps, se vend mieux qu'un oiseau; 
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Je vous en donne ma parole. 
Pour crois ou quatre écus, j achète le plus beau; 
Mais en cas d'une fille, un peu friand morceau , 
Vous n avez pas grand'chose avec une pistole. 

COLOMBINE. 

Lorsque j'étois serin, il m'en souvient encore, 

Rien ne contraignoit mes désirs : 
De mes chants amoureux je saluois l'aurore* 

J'allois sur l'aile des zéphyrs, 

Dès le matin caresser Flore ; 
Et lorsque du soleil la lumière inégale 

Sur la terre, a affaiblissait, 
Sans redouter l'éclat, sans craindre le scandale? 

Je couchois où bon me sembloit. 

ARLEQUIN, 

On trouve toujours assez vite 
Quelque charitable passant 
Qui vous loge, chemin faisant. 
Fille porte toujours de quoi payer son gîte, 

COLOMBINE. 

A mon réveil, en dépit des filets, 

Je voltigeois dans les forêts , 
Avec quelque serin du plus joli plumage : 
Tantôt dans les jardins nous passions tout le jour 

A gazouiller sous un feuillage, 
Et nous n'interrompions jamais notre ramage 

Que par des silences d'amour. 

ARLEQUIN. 

On vit de même encor ; c'est ici la coutume; 
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Les bois et les jardins sont des écueils d'honneur, 

Des coupe-gorges de pudeur. 
On y oit certains oiseaux, non des oiseaux à plume, 

Femelles à maintien suspect, 
Qui, sans aller chercher les îles Canaries, 
Trouvent à faire un nid le soir aux Tuileries , 

Avec des serins à gros bec. 

COLOMBINE. 

Je ne conduisons point une intrigue en cachette ; 
J'écoutois mille oiseaux murmurer tour-à-tour, 

Et ne passois point pour coquette, 
Quoique avec tout venant je parlasse d amour. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! c'est encor la méthode; 
Sans être trop coquette, on a plusieurs amants, 

D'été , d'hiver, et de printemps , 

Donc on change suivant la mode. 
Une fille aujourd'hui, sans sonner le tocsin, 

Attire un garçon d une lieue , 
Et l'on ne trouve point de femelle çn chemin 

Qui n'ait maint mâle après sa queue. . 

COLOMBINE. 

Lorsque le printemps, de retour, 

Excite nos cœurs à l'amour, 
Sans appeler ni parents, ni notaire. 
Je choisissois l'époux qui savoit mieux me plaire; 

Nous goûtions un heureux destin, 

Et mon époux étoit certain 
Que de tous ses petits il étoit le vrai père. 
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ARLEQUIN. 

Ceux que le dieu d'hymen a pris au trébucbet 

Ne sont pas si sârs de leur fait ; 
Et tel se voit d enfants une longue couvée. 
Qui ne fait que prêter son nom à la nichée. 

COLOMB1NE. 

Sans aller en justice exposer les défauts' 

De ces maris froids et brutaux, 
Quand un nouveau venu me plaisoit davantage y 

Je rompois net mon mariage, 

Sans craindre que, par des arrêts, 

On eût droit de me mettre en cage ; 
Et le printemps suivant, j'allois dans un bocage 

Me marier sur nouveaux frais. 

ARLEQUIN, klltsâiea. 

Prends vite de ma main cette femme prudente; 
Pour ne pas effleurer ta réputation, 
Tu la verras changer de maris plus de trente, 
Avant de demander la séparation. 
l'italien. 
Monsieur, je la prendrai-; mais souvenefc-vous 
que... 

(Il chante.) 

Je suis oui, je suis non; 
Selon l'occasion, 
La chose est incertaine : 
Je suis toujours oui 
Chez la femme d'autrui ; 
Mais je«uis,non avec la mienne» 
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ARLEQUIN chante. 
Dedans tes champs sème, arrose, défriche; 
Plante en tout temps si tu veux être riche : 
Mais 
A laisser sa/erome en friche, 
On ne s'appauvrit jamais. * 

l'italien. 
Mais si l'incomplaisance me prenoit ? 

ARLEQUIN. 

Oh! pour cela, suis cette leçon; écoute. 

(Il chante. ) 

Sois complaisant, affable, et débonnaire; 
Traite ta femme avec douce manière : 
Mais 

Quand elle est dans la rivière, 

Ne l'en retire jamais. 

SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR, époi)vanté. 

Au secours ! à l'aide ! Prenez garde à moi. 

ARLEQUIN. 

Qu'y a-t-il donc, monsieur le docteur? Le feu est-il 
à la Foire? 

LE DOCTEUR. 

Ah! pis que cela cent fois. Ce sauvage, qu'on mon- 
tre à la Foire, cet anthropophage qui mange les hom- 
mes, s'est échappé de sa loge, et me poursuit pour 
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me dévorer. Il ne s'arrête que quand il voit des 

femmes. M'en avez-vous point ici? 

SCÈNE XV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; OCTAVE, 

en sauvage. 

O C T A V E , poursuivant le docteur , et voulant se jeter sur lui. 
Branas sigyda peristoq, ourda chiribistaq* 

LE DOCTEUR. 

Miséricorde ! je suis mort! Lâchez-lui une femme 
au plus vite. 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE, 
ANGÉLIQUE. 

A RLEQUI N présente Angélique à Octave. 

Tenez , monsieur l'anthropophage , voilà de quoi 
rabattre vos fumées. 

AN GÉLIQUE, apercevant le docteur. 
Le docteur ! ah ! ciel ! 

OCTAVE. 

Astrador, ourda caristac. Que vois-je? quel objet 
agréable se présente à ma vue ! Je me sens tranquille. 

(à Arlequin montrant Angélique.) Qu CSt-Ce que cela? 
ARLEQUIN. 
C'est une femme. * 
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ACTE III, SCÈNE XVI. &) 

OCTAVE. 

Une femme ! Et qu'est-ce que c'est qu'une femme ? 

ANGÉLIQUE. 

Une femme, c'est une machine parlante, qui met 
tout l'univers en mouvement, et qui se meut par les 
ressorts de la tendresse. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas là la définition d'une femme. Une 
femme est un petit animal doux et malin, moitié ca- 
price et moitié raison ; c'est un composé harmoni- 
que , où Ton trouve quelquefois bien des disso- 
nances. 

OCTAVE. 

Je n'entends point cela. 

ARLEQUIN. 

La femme est un animal timide, et qui ne laisse 
pas de se faire craindre ; il ne combat que pour être 
vaincu, et fait demander quartier en cessant de se 
défendre. Entendez-vous à cette heure? 

OCTAVE approche d'Angélique. 

La jolie petite figure! plus je la regarde, plus elle . 
me fait de plaisir, (à Arlequin.) Dites-moi, je vous prie, 
à quoi cela est-il bon? 

ARLEQUIN. 

À tout. La femme est , dans la société, ce que le 
poivre concassé est. dans les ragoûts. Veut-on rire, 
chanter, danser, boire, se marier, il faut des fem- 
mes; enfin , il entre de la femme partout où il y a des 
hommes. 
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LE DOCTEUR. 

Vous avefc fait la définition d une femme; je vaiâ 
faire celle d'une fille. Une fille est un petit oiseau fa- 
rouche, qu'il faut tenir en cage; et voilà ce que je 
Vais faire. 

(II se saisit d'Angélique.) 
OCTAVE, se jetant sur lui. 
Chauriby musai* cheriesiperistaq. 

ARLEQUIN. 

Miséricorde ! Relâchez-lui cette fille. 

OCTAVE. 
Je sens revenir ma tranquillité ; et si Ton me vou- 
loit donner ce joli animal -là-, je ne mangerois plus 
d'hommes , je vous assure ; je m'en ttendrôifr à ce 
mets-là pour toute ma vie. 

ANGÉLIQUE 

Vous vous en lasserie* bientôt. 

ARLEQUIN. 

Il n y en a point de plus friattd; mais! il -n'y en a 
point aussi qui rassasie plus vite, (au docteur.) Mon- 
sieur le docteur, donnez-lui ce qu'il Vous 'demandé. 

LE DOCTE^â. 

Que je donne Angélique à un mangeur de chah 4 
humaine! 

ANGÉLIQUE. 

Ne craignez rien; et afin qu'il ne vous fosse point 
de mhl, je veux toujours être auprès de lui. 

LE DOCTEUR. 

Comment, malheureuse ! 
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ANGÉLIQUE. 

Ne vous fâchez point, monsieur le docteur ; si 
vous me donnez à ce sauvage -là, il ne vous deman- 
dera jamais compte de mon bien. 

LÇ DOCTEUR. 

Il ne me demandera point de compte? Qu'il l'em- 
mène donc au pays d'Anthropophagie, et que je n'en 
entend e .jamais parler» 

ARLEQUIN. 

Vous rendez un grand service au genre humain : 
ce mangeur d'hommes -là ne s'occupoit qu'à le dé- 
truire, et il va s'occuper à le peupler, 

(Il chante.) 

Pour vous, monsieur le sauvage, 
Qui faites tant le méchant, 
Quatre jours de mariage 
Vous rendront moins violent : 
Quand on voit un beau visage, 
On croit d'abord faire rage ; 
Mais son approche nous rend 
Doux et souple comme un' gant 

LE DOCTEUR, 

Mais, monsieur l'empereur, donnez-moi donc une 
femme comme aux autres , car j ai envie de me rema- 
rier. 

ARLEQUIN. 

Je crois effectivement que vous nWavefc que l'en- 
vie; car je vous crois trop vieux pour ea avoir les 
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*4o LA FOIRE SAINT-CËRMAIN. 
forces. Allons, il faut vous Caire deux plaisirs à-la-fois, 
tous marier et vous rajeunir. 

le docteur. 
Me rajeunir? 

' ARLEQUIN. 

Oui, tous rajeunir. Je m'en vais tous faire piler 
dans le mortier de mon apothicaire; et trois jours 
après , tous en sortirez gai et gaillard , et aussi vigou- 
reux que tous Tétiez à dix-huit ans. Qu'on fasse ve- 
nir Caricaca, mon apothicaire. 

SCÈNE XVIL 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, ANGÉLIQUE, 

OCTAVE; CARICACA, apothicaire , un mortier «ur 
sur la tête, dont un chat tient le pilon entre ses pattes. 

CARICACA. 

Qu est-ce qu il y a, monsieur? De quoi s'agit-il? 

ARLEQUIN. 

De rajeunir monsieur que voilà. Faites -lui voir 
comme vous vous y prendrez 

CARICACA. 

Tout-à-1'heure. Allons, hé! Gille, pilez. 

(Il chante.) 

Je suis un apothicaire, 
Qui place hien un clystère, 
Laire la, laire lanla; 
N*est4l pas vrai, Caricaca T 
% Pile, Giilc; Cille, pile, 
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Pile-moi du quinquina ; 
Pile donc, Caricaca. 
La femme de maître Gille* 
Quelque jour on la croquera. 
Pile donc, Caricaca; 
Pile-moi du quinquina» 
( Le chat pile pendant que l'apothicaire chante. ) v 

SCÈNE XVIIL 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR» 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! monsieur, que dites-vous de mon apothi* 
caire et de son garçon? 

LE DOCTEUR. 

Je dis que vous n'avez rien que de merveilleux, 

ARLEQUIN. 

Je m'en vais vous faire voir la femme que je vous 
destine. Faites avancer Charlotte. 

LE DOCTEUR. 

Monsieur, est-elle jolie? 

ARLEQUIN. 

C'est la meilleure et la plus jolie pièce de mon sac. 
Elle m'a servi longtemps de guenon, et j'espère que 
vous ferea de beaux singes ensemble. Elle sait chan- 
ter; elle sait danser. Vous allez voir. 



I<3 
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SCÈNE XIX. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; USE PETITE 

FILLE, en cage. 

(Quatre Indien? apportent une cage, dans laquelle est une 
petite fille qui chante ce qui suit.) 

LA PETIT! FILLE. 
Vous qui vous moquez, par vos ris, 

De ma figure en cage; 
Parmi vous autres , beaux-esprits , 

Il s en trouve , je gage r 
Qui voudraient bien, au même prix, 

Revenir à mon âge. 

, (Après quelle a chanté, elle sort de sa cage, et elle danse seukf 
une entrée. ) 

VAUDEVILLE. 

LA CHANTEUSE. 
La Foire est un sérail fécond, 

Qui peupleroit la France : 
Force mariages s'y font, : 

Sans contrat ni finance. 
Messieurs, la Foire,est sur k pont, 

Venez en abondance. 

ARLEQUIN . 
Par quelque agréable chanson 

Filouter l'auditoire, 
Et lui couper bourse et cordon, 

Voilà notre grimoire $ I 

i 
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Car ici, nous nous en t ènétins 
Comme larrons en fréirex 

COLOM^tHÉh 
Tel qui sa femme , tous Brt jours', 

A la Foire accompagne, 
Ne voit pas, en certains détour^ > 

Les rivaux en fcampagtië. 
Un mari ne sait pas toujours 
Les foires de Champagne. 

LA CHANTEUSE, aà uncfofr; 
H faut que tout vieillard usé 

Renonce au mariage. 
Si vous en êtes entêté, 
Prenez fille à cet âge ; 

(Elle montre la petite fille. ) 
Et pour plus grande sûreté, 
Vous la mettrez en cage. 

ARLEQUIN, au parterre. 
Messieurs, de bon cœur recevez 

La pièce qu'on vous donne : 
Demain vos vœux seront comblés, 

Si votre argent foisonne. 
Si les marchands sont assemblés, 
La Foire sera bonne. 
( Les couplets suivants ont été ajoutes à l'occasion d'une comédie qui 
fut donnée dans le même temps^ et sous le même titre que celle-ci. 
Cette pièce, dont Dancourt est l'auteur, avoit été faite pour cou* 
trebalaneer le succès de la pièce italienne. 

MEZZETIN. 
Deux troupes de marchands forain* 

Vous vendent du comique; 
Mais si pour les Italiens 
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Votre bon goût .s'explique, 
' Bientôt l'un de ces deux voisins 

Fermera sa boutique. 

ÀBLEQUIN, 
Quoique le pauvre Italien 
Ait eu plus d'une crise, 
Les jaloux ne lui prennent rien 

De votre chalandise. 
Le parterre se connott bien 
En bonne marchandise. 



FIN DU TBOISÏÈME ACTE. 
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AVERTISSEMENT ; 

* . ■ . 

SUR LES DEUX; SCÈNES QUI SUIVENT. 

Les deux scènes que nous donnons n'appartien- 
nent point à la comédie de la Foire Saint-Germain, 
mais y ont été seulement ajoutées à la représen- 
tation. Comme il est incertain que Regnard en 
soit Fauteur, nous les avions supprimées; mais 
nos lecteurs en ayant témoigné quelque regret, 
nous les leur restituons. 

lia première de ces scènes est intitulée Scène 
des Carrosses, Une anecdote du temps y a donné 
lieu. Deux femmes, chacune dans son carrosse, 
s'étant rencontrées dans nne rue étroite , ne vou- 
lurent reculer ni Fune ni l'autre, et la rue fut 
ainsi embarrassée jusqu'à l'arrivée du commis- 
saire, qui, pour les mettre d'accord, les fit recu- 
ler toutes les deux en même temps. Tel est le 
sujet de cette scène qui est plaisamment dialoguée, 

La seconde scène est intitulée le Procureur en . 
Robe rouge. Le sujet est plus comique, et l'anec- 
dote qui y a donné lieu pouvoit fournir le sujet 
d'une vraie comédie; la voici telle que la rapporte 
Qhérardi : « Certain procureur traitant d'une 
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« charge de greffier en chef , sur les espérances 
* qu'on lui aveu données do loi faire trouver les 
« sommes nécessaires pour cel^ , avoit déjà fait 
u faire son portrait en rabe rang», et Pavoit en- 
«voyé à une fille très riche qu'il recherchoit ei* 
«mariage; mais comme les bourses lui man» 
« quèrent et qui! ne put plus acheter la charge, 
« il ne voulut pas payer son portrait au peintre , 
« disant qu f il Tavoit peint en greffier, et q^u'il n*e% 
« toit que procureur. » . 

Au reste, ces scènes étoient si peu liées à Tac- 
lion principale de la pièce, que Ton tes ajoutait 
tantôt b pne pièce , tantôt à une autre. 
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SCÈNE ; ' ■; 
DES CARROSSES. 



ARLEQUIN ET MEiZETIN en femme», chacune 
4*o$ une petite vinaigrette; UN COMMISSAIRE 
qui survient. 

PREMIER H OItfMRqrtimfcie une vinaigrette. 

Reculez, vivant. ;i i 

DEUXIÈME H O-rfMÉ qtt* ttaîne une vinaigrette. 

Recule, toi-même, hé! 

preMIM* HOMME. 
Holfc I l'ami, hor* :dct pacage, 

DEUXIÈME HOMME. 

• Howdn passage, toi-même, » 

Qu'est-ce donc, cocher? £st-cé> cpie vo* ehev&n* 
sont fourbus? 

'4ftLB$0ÎN, àTfcoMiœqUifetaîiiei 

Fouettez donc, maraud, f&ùett&dtmc. Atefc-voù* 
oublié mes allures ? 

premier Homme. 
Madame , il y a un carrosse qui empêche de passer. 

ARLEQtTIft 

Un carrosse? Eh! marchez-lui sur fe ventre, mon 
,jimi f 



Digiti 



zedby G00gle 



48 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

MEZZETIN, la tête à la portière. 

Quelle est donc l'impertinente qui arrête mon 
équipage dans sa course? 

• ARLEQUIN, la tête hors de ta portière. 

C'est moi, madame : je vous trouve bien ridicule 
de borner avec votre fiacre les rues où je dois 
passer! 

MEZZETIN. 

Fiacre vous-même ! Notre famille n'a jamais été 
sans carrosse ni -tans chevaux. 

ARLEQUIN* 

Ni sans bourriques, madame. . . . 

ME3ZETÏN. i 

Savez-vous bien qui je suis , ma petite mie? . > 

ARLEQUIN. 

Me connoissez-voqs bien, ma petite mignonne? 

. . MEZZETIN. 
Apprenez, si vous ne le savez, que je suis la pre- 
mière cousine du premier clerc du premier huissier 
à verge au Ghâtelet de Paris. 4Î 

ARLEQUIN. 

Et moi, je suis la femme du premier. marguillier 
du premier oeuvre de la Villette, 

MEZZETIN. 

Quand vous seriez le diable , vous reculerez. 

ARLEQUIN. 

Que je recule? Reculez vous-même; on n a jamais 
reculé 4aas ma famille. 
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, MEZZETIN. 

Oh bien ! madame, je^ vous déclare que je ne. recule 
point, et que je reste ici jusqu'à soleil couchant, 

ARLEQUIN. 

Et moi, j'y demeure jusqu'à lune levante. 

MEZZETIN, 

Je n'ai rien à faire : pourvu que je Sois aux Tuile- 
ries entre chien et loup.. 

ARLEQUIN. 

Ni moi non plus,, pourvu que je sois demain au 
lever de monsieur le marquis de la Virgouleuse. 

MEZZETIN. 
Petit laquais, allez me chercher à dtner à la gar- 
gote? , et faites apporter du foin pour mes chevaux. 

ARLEQUIN* 

Pour moi, je .n'ai que faire d'envoyer rien cher- 
cher ; je porte toujours sur moi tout ce qu'il me. faut , 
et je nemarchejamaissansde? vivres pour trois jours. 
Qq on me cfôtfne ma cuisine, 

(Un laquais lai aide à prendre une petite. cuisine de forblaoc, 
qui est faite comme un ghrde-manger, d'où Arlequin tire des 
assiettes, une salade , un poulet, des burettes pleines d'huile et 
de vinaigre, des fourchettes, des couteaux, des serviettes et autres 
ustensiles propres à garnir une table. Il pose tout cela* sur le de- 
vant de la vinaigrette, et mange ; et de temps en temps boit en 
saluant tantôt la dame sa voisine , et tantôt le parterre. Après 
plusieurs lazzi de cette nature, arrive le commissaire. ) 

LE COMMISSAIRE. 

Quelle cohue est-ce donc, mesdames? Voilà un, 
embarras terrible! Un enterrement, un troupeau d© 
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bœufs y et deux charrettes de foin qui ne sauraient 
passer. Otez-vous de là, et au plus vhe. 

MEZZETIN, au corommaire* » 
Oh bien, monsieur, je sécherai plutôt sur pied que 
d'en branler. 

àRLEQttllf. 

- Poar moi , je nW éémarerai pae , dussè-je arrêter 
la circulation de Paris. A votre santé, monsieur le 
commissaire. (Il boit.) 

ME2ZETIir. 

Je souffrirai bien , vraiment, qu'une sous-roturière 
insulte ma calèche en pleine rue! 

ARLEQUIN. 

Mous Terrons ai une arrière-bourgeoise me man- 
gera la laine sur le dos. 1 

LE C0KMFS3APA*. 

11 faas pourtant quelque accommodante!!* h eela. 

Qu'est-ce à dire, monsieur le praticien? «Ese-efe 
que vous me prenez pour une feipme d'accommodé-? 
ment? 

LE COMMISSAIRE. 

Eh! nuufcme, entrez mieux dans ce que je dis. Je 
dk qm'il faut vider ce différent et sortir d'affaire. 

ARLEQUIN. 

Vider! Mais voyez un peu quelle insolence! Oh! 
apprenez, monsieur le commissaire, que je ne vide 
rien , moi; allez chercher vos videuses d'affaires aili 
|eurs. 
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LE COMMISSAIRE. 

Il faut pourtant que tous- reculiez. (Il se met entre les 
deux vinaigrette*, et le* fait recaler toutes les deux en même temps. J 

? : * m&iwrin. .. \ - 

Que je recule? Morbleu ! cela ne sera pas vrai. 

fil saute sur le commissaire. ) 
ARLEQUIN, 

Que je recule? Parbleu tvûffs en aurez menti. 
(Il saute sur le commissaire, qui s'esquive. Les deux femmes se 
prennent au Collet, se décoiffent, et s en vont; ce qui fi>U fer 
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SCENE 
DU PROCUREUR 

EN ROBE ROUGE. 



ANGÉLIQUE, COLOMBIE; ARLEQUIN, 

enpraumir; UN PEINTRE, UN PRÊTEUR *ir 

i, UN LAQUAIS. 



ANGÉLIQUE. 

Ah! Colombine, que me dis-tu? Quoi! monsieur 
Griffon que j ai tant de fois rebuté, est présentement 
avec mon père, et il lui parle de mariage ? 

COLOMBINE. 

11 est trop vrai, madame \ et le pis de l'affaire, 
c'est que votre père 1 écoute, parcequ'il dit qu'il n est 
plus procureur. Je lai vu entrer d'un air des plus 
magistrats : une perruque flottante, le rabat en cra~ 
vate, les bras en zigzag, une robe troussée jusqu'au 
quatrième bouton, dont un grand laquais portoit la 
queue cum comento; enfin avec tous les airs d'un 
petit maître de palais. 

ANGÉLIQUE. 

Ab ciel ! je suis perdue si mon père lecoute. 

COLOMBINE. 

Oui, c'est un terrible contre-temps; votre affaire 
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LA FOIRE SAINT-GERMAIN. *53 
étoit en bon train avec Octave. Mais ne désespérons 
encore de rien. Voici l'homme. 

ARLEQUIN, en monsieur Griffon. 

Tortille, tortille ma queue. Tortille, tortille, tor- 
tille. 

tffe LAQUAIS. 

Mais, monsieur, c'est encore votre robe de pro- 
cureur; elle est trop courte de cinq quartiers. 

ARLEQUIN. 

Tortille, tortille. 

LE LAQUAIS. 

Mais, monsieur, je tortille tant que je puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille, tortille encore; il ne faut pas qu'elle soit 
plus grosse qu'une saucisse , cela a l'air magistrat, (aper- 
cevant Angélique.) Ah ! ma princesse ! (vers son laquais.) Étale, 
étale. (ve« Angélique.) Vous voyez, ma princesse, (vers 

le laquais.) Étale ma queue, étale, étale, (vers Angélique.) 

Excusez, madame; c'est que ce maraud-là n'est pas 
encore stylé à l'exercice de la robe. Vous voyez, char- 
mante Angélique, un échappé de la chicane, que le 
désir de vous plaire a fait voler à un rang où il sem- 
ble qu'un procureur n'eût jamais osé prétendre. Je 
vous pardonne, belle mignonne, dont je voudrois faire 
mainte expédition, je vous pardonne tous les con- 
tredits que vous avez faits à ma passion. C'était trop 
peu pour vous qu'un procureur, quoiqu'il y ait des 
femmes dç procureur qui, au sac d'or et au carreau 
près, le portent aussi haut que les plus huppées de 
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a54 LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 
la robe. Mais on peut dire, charmant tiret qui enfilée 
tous les rôles de mon amour, que quand on n'a pas 
ce que Ton aime, le diable emporte ce qu'on a. 

COLOMBINE* 

Comment, monsieur! vous pouvez donc donne? 
le sac d'or et le carreau à madame votre épouse? Oh ! 
pour cela, c'est un grand avantage d'avoir le droit de 
se laisser tomber de son haut sur les genoux, sans 
être en risque de se blesser. 

ARLEQUlft. 

Ce n'est rien que tout cela. J'ai le droit de porter la 
robe rouge. 

ANGÉLIQUE et «OLOMBINE* ensemble, 

La robe rouge l 

ARLEQUIN. 

Ah! ma foi, c'est une jolie chose. Je n'a vois jusqu'à 
présent connu que les plaisirs que causent les profita 
d'une bonne étude; mais les honneurs chatouillent 
le cœur de bien près. Mon marchand m'a apporte 
pour ma robe le plus beau drap écarlate rouge qu'on 
ait jamais vu : c'est du même que sont habillés leâ 
mousquetaires gris et noirs. 

COLOMBINÈ. 

Mais, monsieur, étes-vous déjà en possession de 
Votre chargé? 

ARLÏQÙIN. 

Non pas tout-à«fait : il y manque encore qtielqueë 
petites formalités qu'il faut terminer; mais comme 
tous les plaisirs ne sont que dans la jouissance, je les 
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prends toujours par intérim. Et, à tous dire le vrai, 
je ne me fais encore porter le queue que chez mes 
bons amis et dans les mes détournées. J'ai aussi fait 
faire par avance mou portrait, que je ferai graver au 
burin au premier jour. 

COLOMBIE*. 

Comment! monsieur Griffon gravé au burin? Sa- 
vez-vous bien qu'il n'y a que les hommes illustres 
qui se fassent graver? 

ARLEQUIN. 

Oh 1 je ne serai pas le premier greffier qui se soit 
fait graver en robe magistrale; et d'un bon original, 
on ne peut trop multiplier les copies. Sa vez-vouscom» 
ment j'y suis représenté? En robe rouge r ma prin- 
cesse, en robe rouge. Ma foi, on a beau avoir du mé- 
rite , il faut pour l'indiquer mettre une enseigne à sa 
porte. 

COLOMBINB, 

Monsieur Griffon , les emplois sont justement 
comme ces lierres qâ& ruinent souvent les murailles 
qu'ils parent, 

ARLEQUIN. 

J'ai du crédit, ma bonne, j'ai du crédit; et un pro 
cureur adroit qui exerce une charge de greffier a de 
grandes ressources. Voulez- vous voir mon portrait? 

ANGÉLIQUE. 

L'avez-vous ici? 

ARLEQUIN, 

Je fais toujours venir mon peintre avec mot. Car, 
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comme j'y suis peint in fnagistralibus , je suis bien 
aise de le foire voir à tout le monde pour en avoir leur 
avis. Entrez , monsieur le peintre. Vous allez voir un 
portrait achevé; il me ressemble parfaitement. 

(Le peintre expoie le portrait en vue. ) 
ARLEQUIN, rew Angélique. 

Eh bien ! madame, que vous semble de la robe? 

LE PEINTRE. 

Monsieur, je lai fait voir à toutes les personnes 
chez qui vous m'avez envoyé, et il n'y a personne qui 
n'ait dit qu'il n'y manquoit que la parole, et que ce 
n'étoit pas ce qui en étoit le plus mauvais. On vous 
a , k cela près, fort bien reconnu. . 

ARLEQUIN. 

Avec cette robe? Mais cela est admirable , que 
cette afiEsireJà ait déjà fait un si grand bruit dans le 
monde! Elle me fera honneur. Oh! ma foi, il faut 
avouer que cela distingue bien un homme. 

ANGÉLIQUE. 

Il me semble que Vous êtes peint un peu trop 
jeune. 

ARLEQUIN. 

Point, point, ma princesse ; c'est la robe rottge qui 
le fait parottre : ce n'est pas que depuis que je suis 
à traiter de cette affaire, je me sens rajeuni de plus 
de dix ans. 

COLOMBINE. 

Il me semble aussi que vous avez les yeux plus pe- 
tits et plus éraillés, le uez plus épaté, le menton plus 
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long, la bouche plus ouverte , et tout le visage un peu 
plus baroque que votre portrait. 
.ARLEQUIN. 

G'est ce diable d'habit noir qui fait cela; et quoi- 
que ma charge me revienne à trois cent mille livres, 
je donnerais volontiers cent mille francs davantage, 
si je pouvois avoir le reste de l'équipage, aussi rouge 
que la robe. Mais, monsieur le peintre, vous avez mis 
du noir à ma robe rouge? 

LE PEINTRE. 

Cest l'ombre, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cest tout ce qu'il vous plaira, il faudra Fêter. Je 
ne Veux point de noir, je neveux que du rouge. 

LE PEINTRE* 

Mais, monsieur, permettez-moi de vous dire que 
ce qui est de relief doit être dans sa couleur naturelle, 
et que ce qui est dans le fond doit être obscurci par 
l'ombre. Ce sont là les principes. 

ARLEQUIN* 

Oh! monsieur, les principes en ont menti, et il ne 
sera pas dit que je serai magistrat dans le relief, et 
procureur dans le fond. Il ne faudroit pour l'achever 
que lui mettre sur les bras trois ou quatre sacs à prcn 
ces; tout le. monde diroit : Voilà monsieur Griffon # 
le procureur, qui va au Ch^telet obtenir une sentence 
par défaut. Je veux, me distinguer, entendez- vous, 
monsieur le peintre? ainsi ôtez-moi tout ce noir-là, et 
m'y mettez du rouge, et bien rouge» 
6* 17 
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LE PEINTRE. 

Mais, monsieur, la peinture... 

AftlHEQUlN. 

Oh ! monsieur, la peinture , la peinture... Mais cet 
homme-là me ferait perdre F esprit* Cest que voua 
autres vous n'entrez point dans toutes les beautés 
d'une robe rouge; et afin que vous le sachiez, il n'y 
* rien de si beau que le rouge , car le rouge est une 
couleur... Enfin, rien ne distingue tant que le rouge; 
et quand on peut avoir du rouge, il faut être du der- 
nier fou pour ne pas prendre du rouge. 

GRAPILLE, entrant, bas à M. Griffon. 

Monsieur, j'ai trouvé monsieur Grippe-sou; il dit 
comme cela que votre affaire est rompue, et que le» 
bourses sur lesquelles il avoit compté lui ont man- 
qué de parole. 

ARLEQUIN. 

Cet *homme vient ici bien mal à pfopoa. (Il te tiw 
à quartier.) Mais, monsieur GrapilLe, d'où vient donc 
ce changement? Ne ietrr a-t*on pas fait entendre que 
je prendrais les précautions pour leur en faire une 
constitution sur le pied que les gens d affaires font 
leurs billets? 

GRAPILLE. 

Oui, monsieur; mais ils disent qu'il n'y a plus de 
sûreté pour l'emploi. 

ARLEQUIN. 

Il n'y a plus de sûreté pour l'emploi i sur une 
charge de greffier qui est entre les mains d'un procu* 
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reur , d'un procureur qui hypothèque les gages de sa 
charge, et même le tourjdu bâton qu'il prétend faire 
valoir à cent pour cinq! 

CEAPltLEt 

Cependant ils n'en ont voulu rien faire. Il leur a 
même fait entendre, quoique sans fondement, mais 
c'était pour les résoudre plus tôt, que vous étiez sans 
quartier, inflexible, sans pitié, et il leur a même pro- 
mis que vous seriez sans justice. 

ARLEQUIN; 

Et avec tout cela? 

GBAPILLE. 

Us n'en ont voulu rieii faire. 

. ARLEQUIN 

Les marauds 1 ils veulent me tenir le pied sur la 
gorge > mais je leur ferai bien connoftre... Serviteur, 

mesdames. 

(11 Veut s'eo aller.) 

LE PEINTRE. 

Et votre polirait, monsieur? 

ARLEQUIN. 

j'ai autre chose en tête présentement que mon 
portrait. Adieu. 

LE PEINTRE. 

Comment, monsieur? Je prétends que vout me 
payiez. Le portrait vaut trente pistoles en robe rouge; 
(s'est un prix fait. 

ARLEQUIN. 

j<* n'ai plus besoin de la robe rouge; je n'ai plus la 
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charge, et je ne regarde plus cela comme mon por-» 
trait. 

GRAPILLE. 

Pourquoi, monsieur? il tous ressemble si bien! 
faites-y mettre une robe noire,. 

LE PEINTRE. 

Cela ne se pourrait pas; la tête est faite pour 
une robe rouge, et il faudrait refaire un autre por» 
trait. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! gardez yotre portrait, je n'en ai que foire. 
Quand une paire de souliers ne m'accommode pas, 
je la laisse au cordonnier, et il la vend à un autre. 

LE PEINTRE. 

Il n'en est pas de* même d'un portrait, monsieur: 
tous les visages ne se ressemblent pas; et d'ailleurs 
un procureur en robe rouge n'est pas de défaite, et 
il me faut de l'argent. 

ARLEQUIN. 

De l'argent! de l'argent! Mais voyez donc cet im- 
pertinent! Traiter ainsi un bomme qui a pensé être 
de qualité ! Savez-vous bien , mon petit ami , que si je 
prends mon écritoire... 

LE PEINTRE. 

Savez-vous bien, monsieur le procureur, que je 
veux être payé, et en justice même! 

ARLEQUIN. 

Oui dà, en justice ! c'est où je t'attends, en jus- 
tice. 
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SCÈNES AJOUTÉES. 261 

LE PEINTRE. 

Oui morbleu! nous plaiderons, et je ferai voir à 
l'audience un procureur en robe rouge. 

(Il te jette sur Arlequin» loi prend sa perruque et s'enfuit.) 
ARLEQUIN. 

Ah! coquin, je te ferai manger tes couleurs, ta 
toile, ta palette, tes pinceaux. (A son laquais.) Tortille, 
tortille, mon ami, vite... Ton chevalet, t«s... 
(A s'en ya , et £nit la scène.) 
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AVERTISSEMENT 

SDR LA SUITE' 

DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN* 

Cette pièce est une continuation de la Foire 
Saint-Germain , et n'a dû sa naissance qu'au suc- 
cès de la première; l'intrigue cependant en est 
différente , quoique le lieu de la scène et les deux 
principaux acteurs soient les mêmes : elle a été 
représentée, pour la première fois, le 19 mars 
1696. 

Arlequin et Colombine, intrigants, trompent 
un procureur et sa femme. Arlequin se fait passer, 
auprès de la femme, pour un gentilhomme au- 
vergnat, sous le nom du baron de Groupignac; et 
Gblombine joue, auprès du mari, le rôle d'une 
fille de qualité, sous le nom de Léonore. Après 
avoir tifé de leurs dupes tout ce qu'ils ont pu, ils 
finissent par se moquer d'eux, 

La scène de Marc-Antoine et Gléopâtre, qui 4 
donné le nom à la pièce , ne nous parpît nulle- 
ment liée à l'intrigue principale; et c'est encore 
une scène dans le genre de la tragédie burlesque. 

lies auteuf s des spectacles forains ont sopvejit 






zedby GoOgle 



*66 AVERTISSEMENT 

cherché à s'approprier des scènes entières de l'an- 
cien théâtre Italien. Fnselier a mis cette piéce-ci 
sur le théâtre de l'opéra-<comique, sous le titre du 
Bois de Boulogne, représentée le 8 octobre 1726. 
L'extrait de la pièce , et quelques scènes que noua 
allons copier, feront juger du parti que Fuselier 
a tiré de la comédie de Regnard. 

Argentine, aventurière, est aimée d'Arlequin : 
celui-ci la rencontre au bois de Boulogne, et lui 
apprend qu'il joue le personnage d'un homme de 
qualité auprès de madame Orgon, femme d'un 
riche financier. Argentine, de son côté, lui dit 
qu'elle a un rendez-vous avec M. Orgon dans une 
allée du bois de Boulogne. Madame Orgon ar- 
rive; Argentine se retire, et Arlequin- lui fait sa 
cour sous le nom du Baron de Groupignac. Après 
les premiers compliments, madame Orgon àï% 
tendrement à son amant : 

Air : Tu ri as pas le pouvoir. 

Vous faites donc un peu de cas 

De mes petits appas? (bis) 

ARLEQUIN. 

Madame, changez de propos; 

Car vos appas sont gros. (bis) 

M"* ORGON. 

Air : Attendez-moi sous l'orme 
* FstrU taille mieux prise? 



Digifized by 



Google 



SDR LA SUITE DE LÀ FOIRE. 267 
Est-il un port plus beau? 

ARLEQUIN. 

Madame, je méprise 

Les tailles de fuseau. * 

J'aimois à la folie 

Un cheval bas-breton; 

De sa taille arrondie 

Voilà l'échantillon* 

Air : Que j'estime mon cher voisin! 

De la rondeur de votre bras 
Mon ame est, enchantée. 

M me ORGON. 

Les connoisseurs ne trouvent pais 
Ma jambe mal tournée, 

* ARLEQUIN, 

Air : Dieu bénisse la besogne. 

Sans doute , et mes sens sont ravis 

De voir de si beaux pilotis; 

On les prendroit presque, ma reine, , 

Pour ceux de (a Samaritaine (i). 

Orgon, tenant Argentine par le bras, vient in- 
terrompre mal à propos ce délicat entretien. Le 
mari et la femme se reconnaissent et se querel- 
lent; mais celle-ci, pour mieux braver son époux, 
fait, en sa présence, des dons considérables an 
prétendu baron : Orgon s'en venge par des dons 
plus considérables à Argentine. 

(1 ) Voyez ciraprès jcène IV, page 38 1 et suiv, 
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On voit, par cet extrait, que c'est la pièce même 
de Regnard que Fuselier a mise en vaudevilles ; 
mais les plaisanteries de notre poète ont perdu 
toute leur gaieté dans les mains de Fuselier; aussi 
son opéra-comique n'a-t-il eu aucun succès. 
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ACTEURS. 

ARLEQUIN, intrigant, sons le nom dû baron de 

Gronpignac 
GOLOftfBINE* intrigante, sons le nom de Léonore* 
IL JAGQUEMABD, procureur. Le Docteur. 
M- JAGQUEMABD. Mezzetin. 
L'ÉPINE. Scaramouche. 
OSIBIS, dieu des Égyptiens* Scaratnouche* 
UNE SIBYLLE. La Chanteuse. 
UN LIMONADIER Pierrot. 

PLUSIEUBS GABÇOBSLIMOSAlMElSj ET AtJTRES PEHSOH* 
BAGES MUETS* 



La scène est dm «ne boutique de la Foirt 
Saint-Gcnnaiib 
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LA SUITE 

DE 

LA FOIRE SAINT-GERMAIN, 

ou 
LES MOMIES D'EGYPTE» 

COMÉDIE. 

SCÈNE L 

ARLEQUIN, COLOMBINE, 

ARLEQUIN, à part. 
Alessandto magno, quel grand filosofo, aveva ra± 
gione di dire, che Vatnore d'una dona est un sable 
mouvant, sur lequel on ne peut bâtir que des châ- 
teaux en Espagne. 

COLOMBINE, àpart* 
Lucrezia Romana , di castissima mémorial aveva 
costume di dire, chUl cuore d'un uomo étoit bien tri- 
gaud, et qu'il ne s'y falloit non plus fier qu'à un aima* 
ûach. 

ARtEQUtN. * 

La dona est une girouette d'inconstance ; un mou 
lin à vent de légèreté; une belle de nuit, qui n'est 
bonne que du soir au matin. 
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COLOMBINE. 

IfamorJtun uomo est un petit brouillard d'été , qui 
te dissipe avec le soleil ; un coq sur un clocher, qui 
tourne au moindre petit zéphyr. 

ARLEQUIN, apercevant Golombine. 

Ecco la belle de nuit inconstante] qui me fiait tapt 
pester contre le genre féminin. 

COLOMBINE, apercevant Arlequin. 
Ecco le petit brouillard d'été qui me fait haïr les 
hommes comme des mahométans. 

( Ils postent fièrement, et se rencontrent nez à nez.) 
ARLEQUIN. 

Mademoiselle, rangez «-tous de mon chemin, s'il 
tous platt* 

COLOMÉ1NE. 

Avec votre permission, monsieur, n'embarrasser 
pas le passage* 

ARLEQUIN. 

Une ingrate comme vous ne sera jamais un rémora 
capable d'arrêter un vaisseau comme le mien, qui 
cingle à pleines voiles sur l'océan des bonnes for- 
tunes. 

COLOMBINE. 
Un perfide comme vous ne sera jamais une ornière 
capable de m empêcher de rouler dans le grand che* 
min des prospérités. Quand unefille a quelque savoir- 
faire , elle ne manque pas d'adorateurs. 

ARLEQUIN. 

Quand ua homme est tourné d'une certaine ma- 
nière, il ne manque point d'adoratrices. 
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COLOMBINE. 

J'ai refusé d'être commis chez un commis de la 
douane, qui m'auroit fait bien des gracieusetés, et 
oùj'aurois tenu la caisse» .... 

ARLEQUIN^ 

Il ne tient qu'à moi d'être gouverneur des filles 
d'honneur d'une honnête dame qui demeure dans la 
rue Froic^manteau» 

COLOMBINE, 
ie passe sous silence les avances que nie fait un 
procureur moderne, qui. me signifie tous les jours 
quelque avenir amoureux, et qui veut m associer à sa 
pratique* 

ARLEQtJIN. 

Je ne fais point mention d'une ancienne procu- 

reuse qui me donne toujours quelque exploit galant, 

et qui m'a accordé la préférence sur quatre grands ^ 

fclercs. 

COLOMfi I N E , d'un ton radouci. 

Peut-on savoir le nom de votre anrieririe j*rocu<< 
reuse? 

ARLEQUIN,, du même ton. 

Peut-on apprendre comment s'appelle votre pro* 
cureur moderne? 

. COLOMBINE* 

. Si v.ouê p'étiez pas un petit indiscret... 
ARLEQUIN. , t 
Si vous n'étiez pas. une grande banillarde... 

COLOMBINE. 

lo vidirei que c'est monsieur Jacquemard. 
6* ig 
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ARLEQUIN. 

Io vi diréi que c est madame Jacqùemard. 

COLOMBINE. 
Madame Jacqùemard ! E pôssikile ? Ah! carô 
Arlicchino! Nous négocions l'un et l'autre dans la 
même boutique. 

AÙLEQUlri. 
Ah! carissima Colombina! embrassez-moi. Nous 
travaillons tous deul dans le mêine atelier. 

CotbMBlNE. 

J'ai fait croire à M. Jacqùemard que je suis une 
fille de qualité de province, nommée Léonore, et 
que je suis à Paris pour solliciter un procès: 

ARLEQUIN. 

Et moi je me suis introduit auprès de la procu- 
reuse, sous le nom du baron de Groupignac, e che 
*fono vènuto à Parîgi per soUecitar un dono. 
COLOMBINB. 

Quel eat-il ce don? 

ARLEQUIN. 

C'est de pouvoir seul avoir des haras de mulet» 
dans les ttibntagnes d'Auvergne. 

COLOMBINE. 

Il faut de cette affairé faire ndtre fortune. Tu sais 
que notre mariage tt^'ât retardé "que par nôtre indi- 
gence : il faut que riôùs jJluhribns ces oisons. J as- 
signe dès & présent ma dot gui les malversation» 
du procureur. * ' 
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ARLEQUIN. 

Et moi, ton douaire sur les malversation» de la 
procureuse. L'Épine est danè mes intérêts. 

• dOLOMfiltfB. 

Il est aussi dans les miens* et son secours ne nous 
sera pas inutile. 

SCÈNE IL 

COLOMBINE, ARLEQUIN, L'ÉPINE. 

COLOMBtNE. 

Mais le voici. . 

l'épïné. 

Je vous trouve à propos : vos affaires sont en bon 
train, (à Colombine.) Votre proctiretlf ne manquera pas 
de se trouver* tantôt dans fna boutique, pour voir 
mes momies, où il vous prépare une collation magni- 
fique, (à Arlequin.) Et pour la prûcurèuse, je l'attends 
iei, et je vais faire en sorte de la faire trouver aussi 
chez moi. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. Si les parties softt assemblées, nous 
plaiderons cohtradictôirement. 
i/ÉPlNE. 

Dès qu'ils seront tous dans ma boutique, je vous 
dirai ce qu'il faudra que vous fassiez, (à Cdbttbfat».) Eh 
attendant, Colofnfrine, il faut que tu te déguises en 
Égyptienne ; je tè cachetai dans ma boutique, et*.* 

18. 
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*76 la suite de la foire, 

( I! loi parle & l'oreille. ) Mais allez-vous-en : voici madame; 
Jacquemard qui vient. 

SCÈNE IIL 

L'ÉPINE; M«* JACQUEMARD, vêtue d un bro- 
cart d'or sur un fond écarlate, et chargé de beaucoup de rubans. 

l'épine. 
Serviteur à madame Jacquemard. Que vous êtes 
brillamment et élégamment mise! quel bel habit! 

M m « JACQUEMARD. 

Vous voyez, monsieur de l'Épine; c'est un petit 
déshabillé à bonnes fortunes, que je me suis, donné 
exprès pour venir à la Foire. 
l'épine. 

Ah, madame ! vous êtes si belle, que vous n'avez 
pas besoin de toutes ces parures-là pour plaire. 

Mme JACQUEMARD. 

On a beau être jeune, mignonne, pouponne, ces 
fripons d'hommes sont si intéressés, qu'à moins qu'ils 
ne voient briller l'or dessus et dessous , ils s'imagi- 
nent qu'une femme est un garde-magasin, et ils veu- 
lent lavoir pour moitié de ce qu'elle vaut. 
l'épine. 

Il est vrai qu'on aime assez l'étalage; et dans les 
boutiques bien parées, on y vend une fois plus cher 
.qu'ailleurs. 

Mme JACQUEMARD. 

On attrape assez l'air de qualité, comme vous 
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voyez. Mon mari ne sait pas que j'ai ce petit désha- 
billé-ci. C'est le surtout des menus plaisirs : il est 
déjà tout frippé. 

l'épine. 
Mais si votre mari vous trouvé avec cet ajuste- 
ment, il pourra bien jeter Fhabit par les fenêtres, 
/Bans songer que vous seriez dedans. ^ 

M me JACQUEMARD. 

ph ! je ne crains rien. 

l'épine. 

Il faudra, madame, que vous veniez voir mes mo- 
mies d'Egypte. Elles sont très rares, et M. le baron 
de Groupignac m'a promis qu'il s'y trouyeroit : je 
sais qu'il ne vous est pas indifférent. 

M"* JACQUEMARD. 

Je n'ai rien de caché pour M. de l'Épine ; je con- 
nois sa discrétion , et je lui avouerai que je me sens 
si frappée de ce M. de Groupignac, que si mon bà- 
tier de mari étoit mort, je n'en ferois pas à deux fois ; 
et je l'époiiserois d'abord en lui donnant tout mon 
bien. 

l'épine. 

Vous ne sauriez mieux faire; c'est un homme d'un 
vrai mérite. J'ai une Égyptienne dans ma boutique, 
qui pourroit bien deviner le temps que vous l'épou- 
serez. Mais je crois que je l'entends. Madame, je vous ' 
laisse pour me rendre chez moi. Si l'Égyptienne vous 
tente, venez-y, et je vous promets que je vous femî 
parler à elle en toute sûreté. Serviteur. 
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M"* JACQUEMARP. 

Je vou$ réponds que j'iiai dans un moment die» 

TOUS. 

SCÈNE IV. 

M«- JACQUEMARD; ARLEQUIN, 

en baron de Groupignac. 
ARLEQUIN, vers la cajitoaade. 

Holà , quelqu'un 1 Banque , .Champagne , La Fleur, 
Poitevin, Coupejarret! Laquais majçr, autrement 
mon secrétaire, j'ai laissé sur mon bureau vingt ou 
trente billets dou?; allez les ouvrir, et y faites ré- 
ponse; mais d'un style tigre et cruel -: j'ai d'autres 
amours en tête. Laquais npnar, allez dire à cette 
veuve que je n'irai point la voir qu'elle nait reçu ce 
remboursement. Laqqajs mixitnus, vous irez chez la 
vieille baronne de Tranjcot, savoir si sou visage est 
pleinement rentré des crevasses de la petite-vérole. 
Mon suisse , venez çà : vous, dont le bras est aguerri 
à soutenir l'assaut des créanciers, redoublez de force 
aujourd'hui, et repoussez vigoureusement toutes les 
femmes qui viendront m assiéger, (à wriame Jacquemard.) 
Ah ! madame, vous voilà? Que de beautés l que d'ap- 
pas! quelle fourmilière de charmes! Que ces yeux, 
ce nez, ces dents, ce teint , que tout cela .est bien 
travaillé! Avez-yous acheté cela tout fait? 

M mc JACQUEMARD. 

Ah» monsieur! je «achète poiuj d^chanues; 
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la nature y a assez pourvu : je suis toute naturelle, 

moi. 

arXequin. 

Que cela est artistement élabouré! Je me donne 
au diable, si je n'aimerois pas mieux avoir fait ce vi- 
sage-là y que la machine de Marly. 

M me JACQUEMARD. 

On seroit bien heureuse, monsieur le baron, si 
Ton pouvoir , auprès de vous , mettre à profit ses 
petits appas. 

ARLEQUIN. 

Petits appas, madame? Ah, ciel! quelle hérésie! 
voilà les plus gros que j'aie vus de ma vie. Vous me 
charmez, vous m'enchantez, vous m'enlevez, vqus 
m'enthousiasmez. Non, je n'y saurois tenir; il faut 
que je vous embrasse. 

( Il veut Tetabrasser et la remplit de poudre. ) 
M me JÀCQUJEHAJID, 
Ah! petit .séducteur, vous ne cherchez au/à me 
jeter de la poudre aux yeux! Ah ! ah! 

(EUcminau4ç> 
ARLEQUIN. 

L'éclat de vos charmes m 1 éblouit bien davantage, 
beau soleil de mpn ame! ptu$ je v,ous vois, plus je - 
vous trouve adorable. M aimez-vous? 

M mc JACQUEMARD. 

Ah4 fi donc, aimçr! je jp» évanouis, quand j entends 
seulement prononcer le mqt damour ; mâjs f on auroit 
quelques bontés» pour vous, si vous pétiez pas ^ 
dissipé. 
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ARLEQUIN. 

Il faut bien qu'an homme de qualité remplisse ses 
devoirs. On se lève tard. Avant qu'on ait écarté des 
créanciers, (ait quelque affaire avec les usuriers, 
qu on se soit montré dans les lansquenets, on est tout 
étonné que la nuit est bien avancée, et qu'il faut aller 
rosser le guet. 

M»* JACQDEMARD. 

Vous êtes, à ce qu'il me paroît, fort régulier à vos 
exercices, 

ARLEQUIN. 

Pour me rendre plus assidu auprès de vous, je me 
suis un peu relâché cette semaine; et voilà déjà cinq 
hommes qu'on a tués, où je nai aucune part. Biais, 
que ne fait-on pas pour vous ? Que vous êtes ensor-= 
celante! 

(Il lui baise la main.) 
M"» e JACQUEMARD. 

Fi donc, fi donc, monsieur le baron! 

ARLEQUIN. 

Où est donc ce diamant que vous mettez d'ordi« 
naire à votre petit doigt, et qui me va si bien au, 
pouce? 

M œc JACQUEMARD. 

Je vous l'apporterai tantôt. 

ARLEQUIN. 

N'y manquez donc pas. Que vous parlez éléganu 
ment, ma princesse! En vérité, je ne vois personne 
qui ait une tournure d'esprit aussi aYrondie. Le dra- 
Jjje Remporte, vous l'avez comme le corps. 
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M me JACQUEMARD. 

Tout de bon? Me trouvez-vous de votre goût? 
Mon tailleur dit qu'il y a de l'honneur à inhabiller. Je 
ne suis pas des plus menues; mais, si vous y prenez 
garde, je suis assez bien prise dans ma taille. 

ArftLEQUIN. 

Vous êtes à charmer. Fi! je n'aime pas ces grandes 
tailles de fuseau , qui sont toujours prêtes à rompre. 
Je veux, morbleu, des tailles épaisses et renforcées, 
comme la vôtre. J'ai eu autrefois un roussin breion , 
qui étoit le meilleur animal qui fut jamais ; il avoit la 
côte tournée comme vous. Je-croist que vous avez 
la jambe d'un beau volume! souffrez, que j'en voie 
un échantillon. 

M me JACQUEMARD. 

Fi donc, arrêtez ?vou0, petit entreprenant. Sans 
vanité, je ne lai pas mal tournée, 

(Elle fait voir un peu 9a jambe.) 

* ARLEQUIN. 

Le joli petit balustrç ! Âh ! madame , votre bçauté 
«Jurent long-temps ; elle est bâtie sur pilotis. 

(Il veut lui toucher la jambe.) 

Ift™ JACQUEMARD. 

Tout beau, tout beat} , monsieur! un peu de mo- 
destie. / 

ARLEQUIN. 

Oh! plus que vous ne voudrez. Vos jambes sont 
les colonne* d'Hercule : c'est pour moi le nonphys 
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M me JAGQUEMARD. 

Je vous laisse, et vais de ce pas aux mojftiee , con- 
sulter une Égyptienne sur la mort de mon mari, et 
notre futur mariage. Adieu, petit Hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu, charmante colonne qui soutiens l'archi- 
trave de mon amour. 

• SCÈNE V. 

ARLEQUIN, ieul. 

11 me semble .que la procureuse ne donne pas mal 
dans le panneau. Allons nons déguiser, pour l'attra- 
per., elle et son mari, et la faire venir à nos fins. 

SCÈNE VI. 

Le théâtre change, et représente une ruine; on voit dans ren- 
foncement des pyramides et des tombeaux, entre autres 
ceux de Marc-Antoine et de Cléopâtre. 

(Osirisparott au milieu de ces.tombeaux, frappe de sa baguette 
une sibylle qui étoit couchée au pied d'une pyramide; la si- 
bylle se lève, avance sur le bord du théâtre, et chante.) 

OSIRIS, LA SIBYLLE. 

LA SIBYLLE chante. 
Sous ces beaux monuments , d'éternelle mémoire , w 
Je ranime la cendre, et trouble le repos 

De ces rois et de oes héros 
Qui jadis , dans rÉgypte, ont signalé leur Çioire* 
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Je garde aussi, sous ces tombeaux fameux, 
Les mânes précieux 

De ces femmes charmantes, v 

Qui firent, jusque dans les deux, 
Élever ces masses pesantes , * 

Et, par des histoires brillantes, 
Signalèrent leur nom dans l'empire amoureux, 

(On joue une ritournelle gaie, et la Sibylle continue de chanter. ) 

Si, dans ces lieux, toutes les belles 

Qui ne sont pas cruelles, 
Pour immortaliser leur sort, 
Laissoient de .quoi bâtir, après leur mort, 
Des monuments aussi solides, 
Qn verrait bien des pyramides. ^ 

SCÈNE VII, 
OSIRIS, M™ jacquemard, la sibylle, 

M me JACQUEMARD. 

Monsieur , n'est-ce point vous qui montrez les 

momies? 

osiris. . 

Je suis Osiris, le dieu de l'Egypte. 

M me JACQUEMARD. 

Puisque vous êtes le dieu de l'Egypte, ne pour- 
riez- vous point me faire parler à quelqu'une de vos 
Égyptiennes , pour lui demander son avis sur une 
petite affaire? 

OSIRIS. 

Volontiers. Je veux, en votre faveur, rappeler à la 
lumière une des plus illustres. 

(Il frappe de sa baguette une pyramide, Colombineiort.) 
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SCÈNE VIII. 

OSIRIS, M™ JACQUEMARD; COLOMBINE, 

en tienne; LA SIBYLLE. ' 
M mc JACQUEMARD. 

On m'a dit, madame, que vous étiez une Bohé- 
mienne fort habile dans votre métier , et que vous 
deviniez à merveille. « 

COLOMBINE. 

On vous a dit vrai : il y a plus de six mille ans que 
nous devinons dans notre famille, de père en fils. 
Je suis la première femme du monde pour crocheter 
les cadenas de l'avenir, Çn voyant votre taille et vo- 
tre moustache, je devine que vous êtes menacée 
d une longue çtérilité. 

M me JACQUEMARD. 

M. Jacquemard, mon mari, ne se plaint point de 
moi. Je l'ai fait père de dix-huit Jacquemard eaux, 
tous portant barbe. 

COLOMBINE. 

J'ai deviné qu'au printemps prochain , plusieurs 
femmes paieraient aux officiers leur quote-part des 
frais 4e la campagne, pour éviter les exécutions mili-i 
taires. 

M me JACQUEMARD. 

Je le crois bien ; mais... 

COLOMBINE. 

J'ai deviné qu'au renouveau le sang 4çs procurer 
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ses seroit terriblement pétillant ; et que , si elles 
jouoient au lansquenet, leurs maris seroient les pre- 
miers pris. 

M me JACQUEMAAD. 

Madame, je suis procureuse, et... 

COLOMBINE. 

En voyant une sultane d'opéra troquer ses diamants 
bâtards contre des légitimes, j'ai deviné qu'elle avoit 
fait de furieuses exactions sur quelque gros bâcha 
sous-fermier. 

M me JACQUEMARD.' 

D accord ; mais vpus saurez... 

COLOMBINE. 

En voyant deux. gascons entrer au cabaret, j'ai 
deviné que ce seroit le cabaretier qui paieroit l'écot. 

J ai deviné qu'à la Saint-Martin , tout homme de 
robe et tout abbé feraient suspension d'armes; mais 
qu au départ des officiers, on verroit écrit, en lettres 
d'or, sur la porte des coquettes : Cédant arma 
togœ. 

M me JACQUEMARD. 

Il n'est pas question de cela. 

CQLOMBINE* 

J'ai deviné que les bals de cette année seroient dan- 
gereux ; et que les hommes seroient si bien masqués, 
que mainte femme y prendoit quelque aventurier 
pour son mari. 

J'ai deviné que beaucoup de mères coquettes, 
voyant chaque jour leur visage menacer ruine , 
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tâcheraient de faire recevoir leurs filles en survi- 
vance* 

M m « JACQUEMARD. 

Je n ai que deux mots. 

COLOMBIE « 

J ai deviné qu'il y auroit cet été aux Tuileries 
plus de nymphes bocagères que de faunes et de 
chèvres-pieds, et que les Àpollons de ce pays-là ne 
trouveraient point de Daphné assez cruelle pour se 
laisser métamorphoser en laurier. En voyant tant de 
galanteries mercenaires , j'ai deviné que l'amour 
' étoit devenu courtier^de-changè; et <|ùe les coeurs se 
négocioient à présent de place eh place. 

tt m * JACQtlÉMARD. 

Mais laissez-moi donc parler; 

COLOMBINE, 

J'ai deviné, en voyant un milord de la rttè âes 
Bourdonnois, qui avoit perdu son argent contre une 
jolie femme, qu'il ne serttft pas long-temps â se l'ac- 
quitter. 

J'ai deviné que les Carrosses de deux bourgeoises 
de qualité se rencontreraient tête à tète d&ns une 
petite rue, et qu'après avoir fait repaitre leurs per- 
sonnes et leurs chevaux, on en ferait une scène lu- 
crative à Thôtel de Bourgogne*. 

U m JACQtTBMAfcl). 

Vous avez deviné juste ; mais... 

I*) Voyez la première scène ajoutée à la fin de )a Poire Saint-Gei* 
maia* 
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C0L0M3INE. 

J'ai deviné qu'il y auroit cette année bien des fi- 
lous qui voudraient changer d'état ; bien des maris 
qui voudroient porter le deuil de leurs femmes, et 
encore plus de femmes qui postuleroient des em- 
plois de veuve. 

M"* JACQUEMARD. 

Ah ! voilà la question, madame. 

COLOMBINE. 

Comment? est-ce que Vous voudriez que votre 
mari fût mort? 

M** JACQUEMARD. 

Non, pas tout-à-fait; mais je voudrais savoir si je 
serai mariée en secondes noces. 

COLOMBINE. 

Donnez-moi votre main. Diantre ! voilà une main 
bien nuptiale. Vous avez bien des soupirants; çntre 
autres, uivcertain baron de Grou... 

M°>e JACQUEMARD. . 

Groupignac, n'est-ce pas? 

COLOMBINE. 
Groupignac, oui; un échappé des montagnes de 
l'Auvergne. Il vous a terriblement égratigné le cœur. 

M Be JACQUEMARD. 

Gela est vrai, (à part.) Gomme elle devine celai 
(haut.) Il m'a promis de m'époqser aussitôt que la place 
seroit vacante. Mais, vous le savez, les barongrd'au' 
jourdhui sont si inconstants 1 
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COLOMBINE, à part. 

Et les madames Jacquemard si laides ! 

M» e JACQUEMARD. 

Dites-moi un peu ce qu'il faudroit faire pour le 
fixer dans le goût de me tenir un jour sa parole. 

COLOMBINE. 

Ayez-vous des bijoux, des diamants, de l'argent 
comptant? 

M me JACQUEMARD. 

Oh ! oui : je suis très bien nippée et très riche. 

COLOMBINE. 

Eh bien! écoutez la Sibylle : elle va tous dire ctf 
qu'il faudra foire* 

LA SlfiYJutE chante. 
Quand on a passé sa jeunesse, . 
On achète bien cher les fruits de la tendresse. 
Il ne faut pas qu'une vieille prétende 
Faire l'amour à communs frais ; 
Et trop heureuse encor que son argent lui rende 4 * 
Ce que l'âge sur elle a moissonné d'attraits 1 

SCÈNE IX; 

OSIRIS, M»« JACQUEMARD, M. JACQtîÊ- 
. MARD» LA SIBYLLE. 

M. JACQUEMARD, apercevant ta femme. 
Que faites-vous donc ici, madame? 

M^c JACQUEMARD. 

Qu'y faites-vous, vous? Que je suis malheureuse! 
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Est-ce que je rencontrerai toujours ce petit brutal-là 
en mon chemin? 

M. JACQUEMARD. 

Est-ce que vous venez à la Foire pour y donner la 
comédie ? Quel habit de folle avez-vous donc là ? 
Est-ce là Fhabit d'une prpcureuse? 

M me JACQUEMARD. 

Procureuse, moi? Apprenez, mon ami, que je suis 
la femme d'un procureur, niais que je ne suis point 
procureuse, et que je puis porter For et l'argent à 
meilleur titre que de vieilles comtesses, qui doivent 
encore leur habit de noce. 

M. JACQUEMARD. 

II n y a pas un de ces diamants-là qui ne m'ait coûté 
un procès, et peut-être une fausseté» 

M œe JACQUEMARD. 

Je serois bien malheureuse d'être lardée de faus- 
setés, depuis les pieds jusqu'à la tête! mais, mon- 
sieur, consolez-vous; ces diamants-là ne vous coûtent 
rien. 

M. JACQUEMARD. 

* Ils ne vous coûtent pas grand'chose non plus. 

M me JACQUEMARD. 

Comment! que voulez-vous dire? Ils ne me coû- 
tent pas grand'chose ! Je veux bien que vous sachiez 
que je n'ai jamais rien fait pour de l'argent. 

M. JACQUEMARD. 

Tant pis, madame : il y a de certains métiers où il 
vaut mieux recevoir que donner. 

6. 19 
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M*e JACQUEBfABD. 

Plutôt que de censurer ma conduite, tous ferie* 
mieux de réformer la vôtre, et de ne pas faire tous 
les jours le petit libertin. 

M. JACQUEMAftD. 

Je n'ai lien à réformer à ma conduite, et je sou- 
haiterais que la vôtre fût aussi régulière dans le fond 
et dans la forme. 

if*" JACQUEMABD. 

Cela est étrange! Ces gens de pratique ont toujours 
quelque petit ménage par apostille, et ils ne regar- 
dent leur femme que comme un inventaire de pro- 
duction. 

OSIftFS. 

Doucement. 11 n'est pas question de se disputer 
ici. Vous êtes venus pou* voir les momies , et non 
pour qaereiier. Faites donc silence, et regardez, 
voua allez voir Mare-Antoine et Ctéopâtre. 

SCÈNE X. 

(Un grand tombeau s'ouvre, et laisse voir Marc-Antoine et Cleo-* 
pâtre couchés, Tun tenant une épée, l'autre un serpent; ils» 
sont vêtus en momies.,) 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, M™ JACQUE- 

MARD; ARLEQUIN, en Marc-Antoine ; COLO MA- 
RINE, en Cléopatre. 

ÏC. JA'CQÛBMÀIfD. 

Je crois que voilà Léoteore iôanaailreds^ 
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M™* JACQUÉMÀRD. 

Je croîs que voilà mon baron dé Groupignàc! 
C OLOMBIN E, en Cléopâtre, sort èe sa tombe, et dit, d'un ton 

tragique : 
Quel éclat tàent frapper ma débile paupière? 
Quel Dièù cruel me forcé à revoir là lumière, 
Moi qui, me dérobant auxrîguétirfc dé mtm sort, 
Trouvai tant de douceur à me donner Ik Mort? 
J'ai triomphé du coup dont votts vouliez m'abattre, 
Grande dieux ! que voulez-vous ëncott dé OlédpâtÉê? 
Mais , que vois-je en ces lieux? l'ombre de mèfl «Époux ! 

Marc-Antoine, ést-cè vôHrs? 
ARLEQUIN, en Marc- Antoine , se lève , étend lés bras , se frotte 

les yeux, et dît, <fun tAn comique : 
Ah! que j ai bien dormi! Bon jour,' CléSpkttiëë. 
Quelle heure est-il? J'ai soif et faim. 
Va vite me tirer chàpitié; 
Mais ne la. bois pa's éri chéiMûf. * _ 
coioMBiiàè. 
Cet indigne discoursf fend ma douleur plus vive. 
Ne te souviènt-il pïuê que i\l fus ^oi dés rois; 
Un héros? 

ÀftLïrQlïifl'. 
Moi, héros! Dâmè \ j'ai quelquefois 
La mémoire un peu laiative. 
Étions-nous" morts tons deux? Par ma! foi , je cfafyois 

Qu'en bons et francs époux bôu<$èotà, 
Tous deux, au même Kt,1è ragoût d'Hymenéè 
Nous avoit fait dormît là grasse msftinéè. 

»9- 
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COLOMBINE. 

De son esprit troublé que puis-je soupçonner? 

ARLEQUIN. 

Déchausse le cothurne, et songe au déjeûner. 
Ton œil me met en goût , et me sert d'échalotte. 
Cette anguille est dodue, et vaut bien un poulet; 

Au lieu d'en faire un bracelet, 

Va m'en faire une matelotte. 

COLOMBINE. 

J ai toujours conservé, sur mon bras étendu, 

Ce sûr témoin de ma vertu. 
Quand ta mort eut brisé nos conjugales chaînes, 
Cet aspic fit glisser son venin dans mes veines. 

ARLEQUIN. 

On a fait courir ce bruit-là; 
Mais tu connois la médisance : 
L'un le crut, l'autre s'en moqua; 
Dis-moi la chose en conscience. 
Fut-ce un aspic qui te piqua; 
Ou bien si tu mourus de rage 
De n'avoir pu chanter un bis de mariage ? 

COLOMBINE. 

Tout l'univers a su mon trépas éclatant. 

ARLEQUIN. 

Je le tiens apocryphe. Euh! petit charlatan, 
A quelque autre que moi va vendre ta vipère, 

Pour faire de l'orviétan , 
Ou pour pendre au plancher de quelque apothicaire. 
Si de cette vipère on fais oit, à Paris, 
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De la poudre à guérir les coquettes fieffées , 
On en vendrait moins, prix pour prix, 
Pour les estomacs affoiblis, 
Que pour les vertus délabrées. 

COLOMBINE. 

Pour sauver ma vertu , j'employai le poison. 

ARLEQUIN. 

Ouiçhe, tarare, ponpon ! 

COLOMBINE. 

Auguste est mon garant; je méprisai sa couche. 

ARLEQUIN, d'un ton héroïque. 

Malheureuse! quel nom est sorti de ta bouche! 
A ce nom, de courroux je me sens embrasé, 
Et je suis à présent dé-Marc-Antonisé. 
Tu veux m en imposer par ton récit tragique. 
COLOMBINE prend le ton badin. 

Mon bichon, mon Antonichon, 
Je prendrai, si tu veux, le ton tragi-comique. 

Les femmes de certain renom 

Savent chanter sur chaque ton; 

Même sur celui de flon flon. 

ARLEQUIN. 

Telle qu'une coquette, en superbe ordonnance, 
Vient étaler au cours le plus fin de son art, 

Pour ranger sous son étendard 

Quelque colonel de finance ; 
Telle , et plus belle encore , on vous vit dans un char, 
Aller pompeusement au-devant de César. 

Là vous mites en batterie , 
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Soupirs, roulement d'yeu$, raines, minauderies > 

Pour faire çpppr? échec et mat 

Les débris du triujuyirftt. 
Mais, avec tout l'effort 4s TPtfe artillerje, 
Croyant prendre un héro§, vous fte prîtes qu'un rat. 

CpLO^BINE. 

Quand je voudrai mettre un amant en cage, 
J'y réussirai, sur ma fpj : 
Princesse aussi ricjie que moi 
Perfl retendent $on étalagç. 
Ingrat! pour tes beap? y eu*, j'ai, contre le Romain, 
Mis cem fois l'épée à la nrain. 

4BLEQUIH. 

Fi ! vous n êfts qu une bretteuse. 

COLOMBINE. 

Cœur de caillou, seing de macreuse 1 
Par une marotte coureuse , 
Pour tpi j ai t?otté &v» les mers *, 
J'ai rôdé par toi^t l'univers -, 
J'ai galopé l'Europe, et l'Asie, et }' Afrique. 

ARLEQUIN. 

On n avoit point encor découvert l'Amérique. 
Ce fut pourvoi le plus grand des bonheurs; 

Car, ma foi, pour te rendre sage, 
On t'eut fait commander, dans ce ebétif voyage, 

L arrière-ban des Nosejirs. 

CpLOMBI^E. 

Venons au fait : veiup-tu me reprendre pour femme? 
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SCENE X. agj 

ARLEQUIN. 

Neqni, ventre eaintrgrii! madame. 

ÇOLOMBÏNE. 

Petit mouton d'amour-, doux objet de mes vceu* ! 

ARLEQUIN. 

Je gens que je m'en vais retomber amoureux. 
Marc-Antoine, point de faiblesse. 

COLOMBINE reprend le ton héroïque. 

Cléopâtre, plus de tendresse. 
Rentrons dans nos tombeau*. Adieu, perfide , adieu. 

ARLEQUIN. 

Vénez-çà, petit boute-feu. 

Qu'on m'aille chercher un notaire ; 

La femme est un mal nécessaire- 

COLOMBINE. 

Et l'homme est un foible animal. 

AftLEQUIN. 

Nouons à double nœud le lien conjugal. 
Donne-moi la main , scélérate. 

COLOMBINE. 

Mon cher Toinon, mets là ta patte. 
M** JACQUEMARD. 

Tout beau, s'il vous plaît; je meta empêchement 
à ce mariage-là, et j'ai hypothèque sur Marc-Antoine. 
M. JACQUBMARft, k Qàombme. 

Gomment donc, mademoiselle! ne m,'av«t>vous 
pas promis de m'épouser, quand ma femme seroit 
crevée? 
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a9 6 LA SUITE DE LA FOIRE/ 

lf mc IACQUEMARO. 

Gomment, merci de ma vie! quand je serai cre- 
vée? Je veux vivre cent ans, pour te foire enrager, et 
pour t'empécher d'épouser ta demoisillon. 

11. JACQUEMARD. 

A la bonne heure; mais vous n'épouserez pas non 
plus votre baron. 

lf me JACQUEMARD. 

Je ne l'épouserai pas; mais je lui donnerai tout 
mon bien. Tenez, M. le baron, voilà déjà un diamant 
que je vous donne. (Elle tire un diamant de ton doigt, et le 
donne a Arlequin.) 

M. JACQUEMARD. 

Je n'épouserai pas Léonore; mais je lui donnerai 
tout ce que j'ai. Tenez, mademoiselle, voilà une 
bourse de cent louis. 

M™ JACQUEMARD, à Arlequin. 

Tenez, voilà un collier de mille écus. 

M. JACQUEMARD, àColombine. 

Voilà un petit contrat de cinq cents livres de 
rente. 

M mc JACQUEMARD. 

Et moi je vous donne ma maison de la rue de la 
Huchette. 

M. JACQUEMARD. 

Et moi, ma terre de la Pissotte, la maison de Paris, 
l'étude, les trois grands clercs... Ah! j'étouffe. 

ARLEQUIN. 

Et nous, nous vous donnons le bonsoir. Présente* 
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ment que nous tenons de quoi faire la noce, il est 
bon de vous dire que la prétendue Léonore s appelle 
Colombine ; qu elle est une friponne de sa profession ; 
et que le baron de Groupignac, autrement dit Marc- 
Antoine, est Arlequin, autre fourbe de son métier. 

M œe JACQUEMARD. 

Quoi!... N'importe, je suis contente, pourvu que 
mon benêt de mari n'épouse pas sa grisette. 

M. JACQUEMARD. 

Et moi aussi, pourvu que vous n'épousiez pas 
votre baron. 

ARLEQUIN. 

Puisque tout le monde est content, divertissons- 
nous , et faisons la noce de Marc-Antoine. 

SCÈNE XL 

(Osiris frappe, et le théâtre change : on voit un jardin orné de 
buffets de cristal. Le tombeau de Marc- Antoine se change en 
une table, et les momies viennent servir. M. Jacquemard 
lave ses mains, ôte son manteau et sa perruque, met un petit 
bonnet, et se met à table le premier. ) 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, ARLEQUIN, 
COLOMBINE, LA SIBYLLE; MOMIES, 

serrant à table ; GARDES de Marc-Antoi ne , armes de mous- 
quetons. - < 

ARLEQUIN. 

Comment, ventrebleu! mon petit praticien fran- 
çois, vous êtes bien hardi de vous mettre à table de* 
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298 LA SUITE DE LA FOIRE. 

▼ant Marc- Antoine romain I (H le feit «mir de table, en W 
prenant par le bras et lai donnant un coup de pied j et il chante :) 

Monsieur Jacquemard, faites Gille». 

Ce n'est point au procureurs 
A donner des cadeaux aux filles. 
Prenez votre sac et vos quilles : 

Faites Gille, faites Gille ; 
Allez chercher fortune ailleurs. 
(Jacquemard veut §e fâcher ; deux cardes de Marc-Antoine le met- 
tent sous la table, et le couchent eu joue pendant tout le repas \ 
tout le monde mange, et Arlequin chante : 
Monsieur Jacquemard est bénin, 

Docile, et débonnaire : 
Il nous fait boire de bon vin; 
Mais il n'eu boira guère. 

LE CHOEUR répète. 
Il nous fait boire de bon vin ; 
Mais il n'en boira guère. 

ARLEQUIN. 
Il plaide comme un Cicéron : 

En procès, c'est un diable; 
Mais, quand il voit un mousqueton, 

Il plaide sous la table. 

LE CHOEUR. 

Mais, quand il voit un mousqueton , 
Il plaide sous la table. . 

ARLEQUIN. 
Aux frais du plaideur indiscret, 

Il boit à la buvette ; 
Mais il défraye au cabaret, 

Et plumet et grisette. 
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SCÈNE XI. 2& 

LE CHOEUR. 
* Mais il défraye au cabaret, 
Et plumet et grisette. 

SCÈNE XII. 

Les acteurs précédent», UN LIMONADIER. 

LE LIMONADIER, suivi de plusieurs garçons. 
Messieurs, voilà les liqueurs que vous avet de- 
mandées. Vin muscat, vin de Saint-Laurent; des eau» 
de canelle, des eaux de Forges, des eaux de Bour- 
bon. 

ARLEQUIN. 

Mets tout cela sur le buffet , mon ami. 

LA SIBYLLE chaptf: 

Les rois d'Egypte et de Syrie 
Vouloient qu'on embaumât leurs corps , 
Pour durer plus long-temps morts : 
Quelle folie ! 
Avant que de nos corps notre ame soit partie, 
j Avec du vin embaumons-nous : 
Que ce baume est doux ! 
Embaumons-nous, embaumons-nous, 
Pour rester plus long-temps en vie. 

LE LIMONADIER. 

Messieurs, il faut que je m'en aille; mais avant 
que de partir, dites-moi ,^s'il vous plaît, qui m» 
paiera? 
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3oo LA SUITE DE LA FOIRE. 

ARLEQUIN. 

Cela est juste. M. Jacquemard paiera. Va : il ré- 
pond de tout. 

M. JACQUEMARD, sousla table. 

Moil Je ne réponds de rien : je n'en paierai pas un 
sou. 

ARLEQUIN. 

Vous ne paierez pas! Mousquetaires, remettez- 
vous; tirez. 

M. JACQUEMARD. 

Ne tirez pas , j'aime mieux payer : mais , qu'on me 
laisse donc sortir. 

ARLEQUIN. 

Volontiers, laissez-le aller ; après qu'il aura payé, 
s'entend. 

(Jacquemard sort de dessous la table, et paie le limonadier ayant 
que de quitter la scène. Ils sortent tous les deux. ) 

DIVERTISSEMENT. 

(Tous les acteurs se lèvent, tenant chacun leur verre plein, et 
chantent les couplets suivants, qui sont accompagnés d« . 
trompettes et de tambours. ) 

LA STBYLLE. 
Verse-moi du vin dans mon verre. 
Choquons, faisons un bruit de guerre 
Qui puisse durer toujours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours^ 

(Les trompettes et les tambours se font entendre. ) 
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SCÈNE XIL 3oi 

Et tandis que Mars, sur la terre, 
Ne fait point gronder son tonnerre, 
Chantons le vin et nos amours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 
( Les trompettes, etc. ) 

MEZZETIN. 

Si notre pièce a su vous plaire, 
Quoique en carême encor, nous ferons bonne chère; 
Le carnaval pour nous va reprendre son cours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 
(Les trompettes, etc. ) 

ARLEQUIN. 

A la santé du parterre : 
Le ciel veuille aïonger ses jours ! 
Et que dans notre gibecière, 
Son argent foisonne toujours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 
(Les trompettes, etc.) 



FIN DU TOME SIXIÈME ET DERNIER. 
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FAUTES A CORRIGER. 



TOME PREMIER. 



Avis de l'éditeur , page 2., supprimez jamais dans le 
premier vers , et lisez : 

Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent. 

Quant aux fautes de construction* qu'on peut remar- 
quer dans le cours de ce volume , elles appartiennent à 
Fauteur, et j'ai dû les respecter. Plusieurs personnes ont 
eu la complaisance de m'écrire à ce sujet, ayant bien 
soin de m'indiquer une correction suivant telle ou telle 
' édition. L'auteur est mort en 17 10; les voyages qui com- 
posent ce volume furent imprimés vingt ans après : 
certes il n'est pas revenu faire les corrections qu'on 
trouve dans les éditions modernes ; et je regardé comme 
faute toute correction, faite par un éditeur sans autorité. 
Je sais que j'aurois pu, sans faire tort à l'auteur, adop- 
ter quelques unes des nombreuses corrections qu'on s'est 
permis, de faire à son texte : j'aurois pu écrire , ils achè- 
tent ce dont ils ont besoin, au lieu de CE qu'ils ont besoin; 
ils sortirent deux heures avant le jour, au lieu de deux 
heures devant le jour. Mais que diroit l'auteur, s'il pour- 
voit comparer quelques unes de ses phrases avec celles 
de ses éditeurs? Par exemple, celle-ci : 

L'auteur , parlant de la Ses éditeurs lui font écrire : 
princesse Télecbi, dit : 

C'est le grand ministre de l'é- C'est réponse du grand mi- 
tât, et parles mains de qui tout nistre d'état et par les mains de 
passe : le prince nouyre pas qui tout passe, etc. 
seulement une lettre , et ne 
songe qu'à boire. 
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Je suis fâché qu'il soit resté dans cette édition quel- 
ques unes de ces fautes qu'on appelle fautes de typogra- 
phie ; mais , quant au texte , c'est celui de l'auteur repro- 
duit anssi fidèlement qu'il a été possible. 

TOME II. 

Page 5i , ligne a5 : thâtre. Lisez théâtre, 
57 , 28 : la. Lisez , le, 

189, i3 : aiteurs. Lisez, ailleurs. 

253 9 a4 • qu'il. Lisez , qui* 

436, scène XI, sous les deux noms DO- 

RANTE, LISETTE, ajoutez, do- 
rants. 

TOME III. 

1 32 , 10 : chgrin , Lisez , chagrin. 

\t\o , 10 i un. Lisez , une* 

TOME IV. 

Dernière page : Les Vendanges , etc., comédie en cinq* 
actes. Lisez , en un acte. 

Je suis bien loin de croire qu'il n'y en a point d'autres : 
je relève celles que j'ai trouvées ou qu'on m'a indiquées 
après l'impression. 
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